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CRIMINEL, 

DRAME 

En cinq Aâes & en vers. 

P A IL 

M. FENOUILLOT DE FALBAIRE. 



Uli (blatiam eft pro honefio dura tolerare i & ad cau(am 
à patientiâ relpidc. 
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Chez Merlin, Libraire , rue de la Harpe , viS" 
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A M O N s I E U R 

TRUDAINE 

DE MONTIGNI, 

Confeiller d'Etat , Intendant des 
Finances » & Honoraire 'de 
l'Académie des Sciences, 
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Vous ne fere^point fitr^rh (pi en 

ail) 



EPITRE 
éhtMntdans la carrière des Lettres , jt 
defire yjaire le premier pas fins vos 
éLu/pices. Tofe vous demander pour 
touvrast du fils leS mêmes bontés dont 
vous , & celui quift. voit fi dignement 
revivre* en vous -^ daigne:^ honorer le 
pèrç depuis long-tems ; & C hommage 
que je vous fais de ce Drame eji moins 
entore un effet de mon àmour-propre , 
qiiun acte de rHa reconnoijfance. 

Cefl dans le fein des arts que vous 
vous délajje:^ , Monjieur , des travaux 
d'une adminiflration importante. Après 
avoir donné vos J^ins à V étahliffement 
d*une Manufaéiure à prévenu la déca- 
âence d'une autre , redreffé quelque 
branche de Commerce , réglé quelque 
opération de Finance , vous prener 
GeiTner- ou MiltQn, Enchanté de voir 
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dam le premier la nature vomfourite 
à chaque page fins mille afpeB:s diffc;' 
rens , vous admire:^ lefiyle & les grâces 
de cet Auteur charmant qui feul eût 
mérité que vous eujffie^ appris fa lan^ 
gue. V^ous life\ le Poète Anglois avec 
la Compagne qui , ajfociée à vos goûts , 
partageant vos connoijpinces , étoit def- 
tinée à en augmenter le charme & à en 
devenir la récompenje. Enfin^ Monfieur^ 
vous confacre:^ vos journées à VEtat y 
& donne^ enjiiite aux Lenres des injlans 
que d'autres trouveraient même trop 
courts pour les plaijirs. Puijfe donc ce 
Drame j d'un genre que vous aime:^ , 
occuper quelques-uns de vos morne ns 4 
Puijfe- t-il être digne de vous intérejfer 
& de vous attendrir ! Daigne:^ du moins 
le recevoir comme un gage de la recow 
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îj PRÉFACE. 

ièc xjm , comme nous , fidèles Sujets de Lovii 
LE BiEN-AiMÉ , Ont , commc les Calas & les 
Sirven , le malheur d'être encore trop atta- 
chés à la première croyance de Henri IVjce 
font eux que j*ai eu principalement en vue 
dans cet ouvrage, ma patrie & mon fièele 
auroient eu à rougir éternellement du fupplî^ 
ce de Calas , fi les larmes verfées fiir fa mort 
ne les avoient lavés de la tache de fôn (ang. 
îiiais la juftice rendue à (es cendres par un 
Prince également le père de tous fes Sujets , 
les bienfaits que fa main augufie y ainfi que 
celle de pluueurs autres Souverains ( 2 ) , a 
répandus fur la famille de cet infortuné , &: 
Tintérêtque TEurope entière a pris à fon mal- 
lieur , en ont repoufTé tout Topprobre fur le 
front d'un miférable infcrit dans la lifte des 
fanatiques célèbres , pour y demeurera ja- 
mais la terreur de l'innocence : Ton dit même 
que régarernent de' fon efprit ( 3 ) , fes cris , 
les hunemens affreux ont femblé , peu de 
tems après fon crime , nous retracer quelques 
traits de cet Orefté livré aux Furies par les 
Dieuxvengeurs de U nature. Si cela n'eftpas, 
cela doit être. ' 
' Il y a deux cens ans que Càlas eût péri de 

: ( 1 ) L'Ifnpgfttrice de RuflSe , le Roi de Prufle , & Ip 
Roi de Danemarck. 

( 3 ) Lqs Noavellçs publiques eu ont fait mention dans le 
icms* 
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imême y mais il n^eût pas de même été pleuré 
ni vengé, C'eft une telle barbarie qui fait fré- 
mir dans un fiécle éclairé comme le nôtre ; ce 
n'eft que la réparation du forfait qui eût du 
-étonner dans des tems fi barbares. Si nous n'y 
fommes plus dans ces tems de ténèbres , d en- 
thoufiafme & d'horreurs , c'eft aux lettres que 
nous le devons. UArt Dramatique fur-tout a 
eu beaucoup de part à cette grande révolu- 
tion : car le plainr fera toujours le meilleur 
maître du genre humain. Les hommes , en- 
fans à tout âge , veulent qu'on les amufe pour 
avoir le droit de les inftruire. Ce n'eft qu'en 
jouant avec leurs précepteurs , qu'ils écoutent 
leurs leçons & qu'ils en profitent. 
. Le Théâtre , tel qu'il fiit chez nous dès 
ia naiflance fous Corneille & Molière , une 
école de vertus & de mœurs , eft donc Tin- 
ftruftife^n publique-4a pjus utilg , parce que 
p'eft la plus agré^bie. Mais fon uHlité augmen- 
tera à proportion q^& les fujets qui y feront 
traités auront un rap)|?<Mt plus direâ: à l'intérêt 
préfent de la. fociété\, aux.p^iîïons ou aux 
préjugés des hpiÀnië^^ui la compQfènt, aux 
événemens dont ils Dor%é les nfioteurs ou les 
témoins. ^ \ /^ 

Au milieu d'un fiécle caraftérifé par Tefprît 
philofophiqué , qui porte toujours avec foi 
l'elprit d'humknité , nous venons d'être épou-. 
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vantes par une fcène atroce & fanglante.Dànl. 
le moment même où la fagefle a un Souve- 
rain "^ éteignoit dans fa Capitale les flamn>e& 
des AutO'da-fé , celles cFun bûcher allumé par 
le fanatifine dans la plus belle de nos Provins 
ces nous ont appris que ce monftre y refpiroit 
encore. On a outragé la nature, en lui impu- 
tant un crime exécraole ; on a calomnié un4 
Communion Chrétienne , en Taccufant d'au* 
torifer lespères àaffaffiner leurs enfans, quand 
ils vouloient fe convertir ; nous avons vu une 
fêté horrible , un anniverfjiire de meurtre & 
de carnage , achever de répandre la fureur 
dans des efprits déjà trop échauffés , & con- 
tribuer à faire égorger Imnocence avec le 
flaive des loix. Ceft dans de telles conjbn- 
bres que j'ai cru de quelque utilité un 
Drame où feroient peints enfemble des Ca- 
tholiques & des Proteftans divifés fur lé 
dogme , réunis pour la morale , intéreflans 
par leur malheur, refpeâables par leur vertu ^ 
& liés diverfement les uns aux autres par la 
nature , l'amour & les bienfaits. 

Voilà le but que je me fuis propofé , le 
plan que j'ai tâché de remplir dans cet ouvra- 
ge fondé tout entier fur une aftion vraiç y 
arrivée de nos jours, & qui méritoit fans 
doute une plume plus habile que la mienne. 
Mais l'importance du fujet fuppléera àla io^ 

♦ Le Roi de Portugal. 
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bleife de mes talens ; j'efpère du moins qu'en ' 
blâmant les défauts de Texécution , Ton me 
feura gré de Tentreprife, & qu'on rendra jufH- 
ce à taies vues. 

; J'ignore fi cette Pièce fera Jamais jouée : 
cependant , quelque médiocre qu'elle puiffe 
être , je crois que fa répréfentation ne feroît 
^int fens avantages. La juftice du Gouver- 
nement veut que les Seéîateurs d'une Reli- 
gion dont îl a profcrit Texercice jouiiTent 
chez nous de la proteÔion des loix , de la 
tranquillité civile , & ne foient point l'objet 
At la haine & <le la perfécution des autres ' 
citoyens. Or , on remporte toujours du Spe-r 
âack quelques traces des impreffions qu'on 
y a reçues , . & qui , fe tèpétant & fe fortin 
fiant ' fucceffîvement , opèrent enfin ^ fans 
Won s'en apperçoive ^ un ch^^gement con^ 
édérable dans les aâeâions de l'ame , compie 
dans la Àfpofition des efprits. On s'accoUfu* 
fac à vivre en paix dans la fociété avec ceux 
<^t Ton Yc^t familièrement {ur la fcène. L'on 
va rarement tourmenter dan$ le monde les 
mêmes perfonnes dont on vient de pleurer 
les malhçurs au Théâtre : en un ipot , je ,nQ 
puis m^empêcher dé le penfer & de le dire , 
il , au lieu des Sermons féditieux & ianati- 
ques dont les Chaires retentifToient à t^arîi 
Idus Charles IXj fi, à la place de la fête abo* 
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minable qui fe célèbre encore tous les ans à 
Touloufe , on eût repréfenté habituellement 
ï Honnête-Criminel , ou quelque Drame dans 
le même genre > je doute que beaucoup de 
gens , en lortant de la Comédie , euffent couru 
prendre les poignards de la Saint-Barthelemi, 
ou préparer icchafaud de Tinfortuné Calas. 

voilà les ôbfervarions que j'avoîs à faire 
fur le choix de mon Sujet : quant au genre 
même de la Pièce , il n eft plus befoin de le 
défendre* \J Honnête - Criminel eft entre la 
Comédie férieufe & la Tragédie , ou plutôt 
c eft une vraie Tragédie bourgeoife dont le 
dénouement eft heureux, 
' Ce nouveau genre apperçu par un homme 
de génie ( 4 ) , & tourné en ridicule par des 
critiques qui n'imaginent rien au-delà de ce 
qui eft , commence à n'avoir pas moins de 
partifans qu'il a eu d'adverfaires. Les âmes 
déchirées par la leâure du Joueur Anglois fe 
font fermées aux railleries des plaifans , &fi 
l'Académicien eftimable qui s'eit emparé cher 
nous de ce Sujet terrible , fait reprélentér fon 
Drame ( 5 ) , je penfe que la mort du Joueut 
s'empoifonnant aans la prifon fera répandre 



( 4 ) Voy. le Difc. fur la Poef. Dram. à la fuite du Pire de 
Famille^ 

( f ) Cette Fiëce a déjà ^cé jouée ave^ fuceès fur le 
Théâtre de Mgr. le Duc d'Orléans* 



autant de pleurs que celle d'aucun Prince ou 
d aucun Héros.* • • -^ — -^ 
, N'étoijt-ce.oas ençff<^^l?jei;i av^ir U nature 
humaine ,:<uie de :qoy e rinfotjuçe d'un hdm- 
me , .gjj^l ^u'il foît., .aji-deffoysjde ladîgwitf 
de la Tragpdi^v? , !^4Ûigu]^.à:Fame.petîtâL&: 
vaine qui ne fait s'attendrir que pour des 
Grands ! Celui qui rira du bonnet rouge de 
mon Galérien , au lieu de pleurer fur (a vertu 
& fur fes chaînes } celui qu'on ne peut tou- 
cher fans le fecours dune couronne ou d'un 
panache , n'eft pas digne de fendr les tendres 
émotions de la nature^ ni de verfer les larmes 
delapiti^i^ 
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Page 3* au lieu de on voit i droite là maifon ok 
logent Cécile & Jmilit f & â gauche^ 6cc tîfez on 
voit À gauche la maifon. . • . &à droite^ &€• 

Pafe 6i« y* lOé rougir^ life:^ rougk^ 
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PERSONNAGES, 

Le Comte d'ANPLACE , Commandant des 
Galères. 

CÉCILE^ veuve de M. d'Orfeuil , riche 
Négociant. 

ANDRE, galérien. 

M.d'6LBAN.^ ! 

AMÉLIE, amie de Cécile. 

LISIMON, vieillard. ' 

FROOTINV 1 ,„,,i3 d, Cécile. 
PERNELLE, J ^ 

Un laquais du Comte. 
La Scène ejl à Toulon fur le bord de la mer. 
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^ïoilcrt'Z vos trniilj>orls;\'oiisiie me cIpvo^ 
On li-nvaillc pour Cm loHîpif 1 on Tiiit 1p liifii - 
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UThécitrcrefréfeme la meréms lefond.àvêà 

la partie d'une Galère dont le rejîè ejl caché. - un 

yoïtàdronè iaikaifon oùtogehl Cécile &Amêtie^ 

. &^à gauche 'celle du Commanddhtl 
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^E lever du Soteil , en ceirfllant lolntaîii,; . . ' 
Ne m'a jamais fembléfî beau que. ce m^ . , ' 

La nier parôit tranquille , & ïé cîel fans nuage • , 
Promet aux matelots .un jour. exempt d'oragCM.i. - 
Pouf moi feiil.fiirîa terre il n*eftplas cieHeaux îoursl 
Quefèrt le carme, îïélas ! quand.on à fait naufrage/ 
J'artôùt perdîi ; l/efpoir ni^elt ravi pour toujôur^. , - 

Dieu qui" vois mes tourmeàs , tu fais fi j'en mur» 
mure ! 

Aîi 



4 V HONNETE 

jSigne honteux du crime &fon vil châtiment ; 
Cette chaîne efi bien chère à mon cœur innocent* 
J'aime à fentir fon poids. Là vertu , la nature 
Répandent fur mes maux un charme confolant* 
Npn y'ce n'eft pas fur moi,; c'eft fur vous que je 

pleure , 
D père infortuné ! vous dont jufqu'à cette heure ' 
J'ignore le deftin..«.. fans doute il eft affreux. 
Pauvre , errant , fugitif, mon père malheureux 
Traîne en quelque défert fa languiâante vie..... 
Ou bien dans l'amertume il Ta déjà finie. 
Oui, depuis que je fuis enchaîné fur ce bord , 
S'il n'eût pas fuccombé fous its peines cruelles i 
Sans doute j'aurois eu de lui quelques nouvelles : 
Mais mon père n'eft plus ^ mon pauvre père eft 
mort ! 
Que fait donc à préfent ma déplorable mère ? 
Affife fur fa tombe , empliffant l'air de cris , 
Sans appui , fans fécours , au fein de la mifère ,' 
Peut-être en ce moment elle appelle fon fils. 
Elle l'appelle en vain !.... ô regrets ! 6 tcndrefîe ! 
Quelle main prendra foin de fa trifte vieillefle ? 
Si je pou vois du moins lui faire parvenir 
^é peu d'argent qu'ici , depuis mon èfclavage , 
Taipar un long travail gagné fur ce rivage !... 
À qui m^adrefleraî-je, & comment découvrir ?..; 
Dans la çompadion les malheureux efpèrent , 
Mais au bruit de nos fers la pitié femble fuir ; 



C R I M tN, E £. j. 

A notre approche , hélas ! tous les cœurs fe refler- 

rcnt, 
Et fe font un J^o^i* de ne j^as s'attendrir ! 
Cherchons pourtant encor: quelque étranger peut* 













ù Comte d*ÀNPtACÏ , ÀKÎJRÈ ,* un laquais du* 

. Comte* 



a. 



< 1 



' " Î.E €ôMtE afin laquais^ 

. sAuffi-tôtqu'onles verra paroîtrep 

' :^4U Galérien.) . 

Viens n)!av.ertir« . Et toi , ' ixtDurne fur ton bord. . i 
Tu jtc peux auîoUfed'hui travailler iurle.pdrt, _ .. 
De la Marînç ici j'attends deux ComnliiTàires 
Qui viennent de Toulon vifiter les Galères. 
André , fpis à ton haoc cpntme tous les formata ; ) 
Mais fonge qu'avec eux jje ne te confonds pas. 
; ::. • " {André fin.) ^ 
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• SCEN^ë 

LECOMTE/ett/. t ^ 

jfxH ! je vais donc revoir ma chartttïâte AnréÏÏÈfî^ 

Et je dois ce bonheur à foa aimable amie ! 

Elles font en ces lieux ! voyage fortuné , 
Que croit à peWie^'^ncô^r mon-àfpàt âonné !^ 
JoMr .heurçux ! je, vais être aMX.piçds, de ce aue 

j amie ! ^ 
O chère amante ! ô vous âont la tendrefle extrême 
Reflifant pour n^qi.fçul ;iô$ ptus^ r/x^f partis 
Conferve à mon amour un cœur d'^n fi grand prix ^ 
Quand pourrcn^oisi (çnfîd ÛâU ii(MS deftinées ? 
En vain nous nous a^iio'mr^liëii^O malgré nos feux 
Il piff^n ptwt'ktét^ot biêtvd^ «(niiéM>^/ ^--^ : *" 
Avant ^'nn doui: lien^Mliflec^^tibl^ritos voeux. T 
Oncle ittjufte !....v ouï > c'efb M^fcà pflr^u^é b»#/ 

bare ' • -''^ • ' î •' ^i/ '^^^ 

Quifetil 9 tant qu'il vyvn^ nMsa eedént/ noksicK 

p^re««..« •••'^ -'•* • - • • ^- .'i* -v ^- ^'- <i'»-M 
Il me vend cher les biens qu'il prétend me donner ! 
Elle n'eft pas noble ! elle ? Amélie ? ô blafphême i 
La nobleffe n'eft rien , ou c'eft la vertu même» 
Je gémis quand j'entends ainfi déraifonner, 
Quand je vois la fottife ( & tout le monde y tombe) 
De confulterles morts^ de fouiller dans leur tombe^ 
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I^our (avoir fi l'on doit eftimer les vivaps^ - r *^ 
Pes cadavres pourtant n'illuftrent pa^ les g^AS y ^ 
Ils n*y font rien, fur-tout lori^ue Ton fe m^rÎQ* .y[ 
Quoi ! l'on me foutietidra que je me méfallie 3 
En époufant les ijkkufs , la vertu , }a beauté >. ;, ' 
Et l'orgueil n'iitvf ata la yainef qualité > : î 

Que j>our y fuppléer 9 ' & la mettf^ à lf4tr place* r 

. ' ■ ^ \ • > 

* ■ 1 ^^ -™ - I - ■ -: ■ — - ..-^m^rr^ . ■ i™"— »— — ^^ ^g 

1 

SCENE IV,. '! 

LE COMTE , CÉCILE , AMÉLIE ^ FRONTIN, 

A^iutfortant avec Cécile. * 

1 L s'attend pelt fans doute à nous voir fi m$itÎ9 ; " / 
ILfera bien furpris» ^ . 

Entendez-vous:, Frontîn? 
Allez de notre part dire aii Cointe.d'Anplace . ;/. 
Qu'il peut venir nous joindre 9 Si qu'^i^ljjittend icû 

; Frontin. 
Je crois qu'il me jifeévieiit^ Madaç^e ^ k toieU _/ 

Amélie riv$ment. 
C'eft lui-même, t : i 

n fufit , laiflez^nOuSé. 
Le CoMTEprenaot la main de Ciçilc 6t la hatfam^ 

Ah f Madame f 
Aiv 



H V HONNETE 

Qoe ne vous dois-je point , & quels remercimens 
Pourront... Texpreffion manque à mes fentimens. 
Je peindrois mal tous ceux qui rémpUflent mon ame; 

( Monerani Amélie.') 
Mais tournez feulement les yeux ^ regardez-la ^ 
Et jugez de Texcès de ma reconnoiflance. 
Toiit l'accroh, ce voyage, & cette diligence. 
Quoi ! fi tard arrivée , & je vous vois déjà ? 
Pe la route pourtant vous deviez être lafle : 
I^ chaleur, Téquipage, enfin tout le tracas..; 

CÉCII.E. 

Qui vient voir fes amis ne fe fatiguepas , 
Ou Voù eit délafle ii-tôt qu'on les embrafle. 

Le Comte. 
Vous n*en pouvez douter , l'amitié dans ces lieux 
Partage avec Tamour mon cœur entre vous deux, 
C'eft donc vous que je vois , c'eft vous , belle 

'' Amélie { 
A vos genoux enfin je puis.**.. 
• ' Auttiu/c Jcitani au ûoudc Cécile. 

O mon amie ! 
Cackez dans votre fein mon trouble & ma rougeur. 

CÉCflLE» 

Et pourquoi donc rougir ? Vous fiiut-il avoir honte 
D'une innocente ardeur que mérite le Comte ? 
Pourquoi voudriez^vous lui cacher fon bonheur ? 
J>è tous les fentimens qu'infpire la nature , 
L^mour cil le plus beau , quand la vertu l'épure. 
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Amélie. 
lAh ! qu'il connoît aflez à quel point il m'eft cher !^ 
Pour lui fecrettement prévenue , attendrie , 
A répondre à (ts feux par vous-même enhardie , 
Mon cœur avec le fien dès long-tems s'eft ouvert* 
Vous me l'aviez permis. O ma tendre Cécile ! 
O vous 9 ma proteârice & mon unique afy le ! 
Vos bontés m'arrachant au plus funefle fort 
M'ont rendu les parens que me ravit la mort. 
Vous faites plus pour moi qu'une fœur,qu'unemère« 
Indulgente , attentive à tous mQ% vœux , hélas i 
Vos généreufes mains 

£ÉCILE. 

, Ypcnfez-vous, ma chère? 

Eh quoi ! vous me louez ! ne nous aimons - nous 

pas? 
Tout eft dit. D'autres foins ici m'ont amenée : 
Je viens pour y conclure enfin votre hyménée. 
Je veux , il en eft tems , vous donner pour époux 
Un amant vertueux & fi digne de vous, 

Amélie. 
Qui , moi? qu'avec le Comte à préfent je m'engage? 
Sans fortune , fans nom , par d'imprudens liens 
Je le ferois encor déshériter des fiens ? 
Moi ] je voudrois.,.. . 

Le Comte. 
Madame , il n'cft point d'avantage 
Que je ne l^crifie^ & je renonce aux biens.< 



i*r.* 
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Amélie^ 
Quand à ce facrifice un amant fe rëiigncf , 
Celle qui le permet en eft toujours iodigite* 
Non , je vous aime trop* 

Le Comte» 

Si je ne confultoîs 
Que mon propre penchant & mes de&rsfeerets ^ 
Je vous prefferois plus de daigner vous y rendre i 
Mais j'héiite , il eft vrai y je * crains en ce moment 
De ne pouvoir vous faire un fort affe^ hriUant. 
Mon oncle eft vieux , peut*être il vaudroit mieux 
'attendre. 

CÉCILE. 

Parens durs & cruels qui nous tyrannifez. 
Vous en voyez le prii ! Trouvez- vous! donc de$ 

charmes 
A ff cher par avance ^ à prévenir lés krmes 
Dont vos tombeaux un jour dévoient être arrofés ! 

( j4u Comte, ) 
Monfieur ^ vous n'attendrez le trépas deperfonne 
Pour vivre heureux. Je crois que de votre oncle 

au plus 
Vous pourriez à fa mort avoir cent mille écus ; 
C'eft oii va fa fortune. Eh bien ^ moi je iès donne 
En dot à mon amie Oui, je rends grâce aux 

Cieux 
D'être riche en ce jour , d'avoir en héritage 
Eu des biens dont je puis faire un fi digne uiage* 



Ceâ eti1«|iiii*»gf ant qu'aa ea jou^t le «ûeux. \ 
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Tant de bonté m'accable autant quVUe méfiante* . 
Vous voulez, malgré ijwn , ftre forcer d'être ingrate. 
(^.Êûre pifac «poadç^ à de fi gf.^$ bien&its ? 

Rittt:qukifif>a<*ej*er > ôt ^^(«R p^arlôï ja^ 

Amélie. - :b 

Non , rhonneur , le devoir me défend Tun & Tautre. 
C'effVmôir^mitifé'demodérerteTÔtrer -^ 

D'en arrêter Te^ès ^ fans jajwais l'oublier , 
De refufer vos' dons èc de les publier. 



it»t«», ' . * 



Arrêtez, Amélie; 
Vos refus hleSetoitniAe eée^r'Si votre amie. 

Hâtpns^nqus Affiirgr votre .félicita •...„,-' 

( ^ part, j • » - • 
Vousfavci.que |léAtèt.wH^asl trç>ptqtipeut-ét're ! 

Il feu4ra 3vi<\ i'pjpfi^è^ ^^^^ «^^ liberté. ^ . - 

Mais tk-nn(i^l^,]^eiàK entrç ï'ês bras d'un maître^ 

raurai ^^^^g^'f,.'^??"^ ^'^^. ^"^P^.^"^ ^^^ ^*^^^.A 
Fait ïuvàj^er,\^^.^^n faveur 4(3 yoiw deux." 

,i Amélie.. • • ...•., . > 

Tcop,géa%e^fe^e ! . > . •• , 

Le Comte. 

O femme incomparable ! 
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Sexe toujours charmant, & fouvent ailorable ! 

(Jl$ prennent chacun une main de Cécile & la btâfem 
• âvec tranfporu) j 

CéciLE« 
Modérez ces tranfports , vous ne me deyez lîett i ■ 
On travaille pour foilorfque Ton Eût le bien. 
Aiméz-vous , aimez-moi ; c'eft le prût qu'ofe atteân 
dre.. 



!•••• 
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■ ! . i 

LE COMTE, CÉCILE , AMÉLIE ,\un Laquais clti 

Comte, 

Le Laqvais. 

J[ Ls arrivent , Monfieur ; its viennent de def<^endr0 
Au logb que pour eux on a fkit préparer. 
Le Comte a Cécile & i Amélie. 
De vous quelques momens il faut me (ëparer ; * ' 
Vous me le permettez. Ce font des C<Mnmiflkîrei/' 
Envoyés par la Cour. Je ne tarderai guèrcs * 

(-rf Cécile j en baifànt la médn £ Amélie.) 
A venir vous rejoindrt. Ah ! Madame , croyez 
Qu'à jamais tous les deux nous fommes à vo5iuèd& 
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SCENE VI. 



CÉCILE, AMÉLIE. 
Amélie. 

JbiH quoi I vous foupirez ? toujours trîfie , té^ 

veufe> 
Vous Eûtes mon bonheur, & n'êtes pas heureufe? 
Vos larmes , malgré vous , font prêtes à couler ; 
Vous avez des chagrins que vous voulez célen 

CÉCILE. 

Tout le monde a les fiens , c'eft notre deftinéeu 

Amélie. 
Et pourquoi dans mon fein craignez-vous d'épan-. 

cher 
Ceux qui vous fiyit gémir ? d'pîi vient me les c^<^ 

cher? 
Plus que vous-même j hélas ! je fuis infortunée y 
Si vous ne les ofez confier à ma foi. 
Vous foupçonnez mon cœur, &: vous douter de moi; 
N'eft-cequepar des dons qu'on prouve fatendreffe? 
Ah ! c'eft votre douleur , & non votre richefle ^ 
Que ma vive amitié demande à partager. 
Le récit de vos maux pourroit les foulager» 
Seniible également , notre ame fe reffemble ; 
Poiur çonfolation nousi pleurerons eufemble. 
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CÉCILE. 

Eh bien, ce font vos feux , votre raviffement , 
Ceft de votre bonheur le fpeâact? touchant ^ 
Qui vient de m*attendrir. Ma chère , à cette vue , 
( Pour le cacher , hélas 1 )'ai fait dà vains efforts. } 
Mes fens fe font troublés ,.mon ame s'eft émue» 
Ah ! je ne goûterai jamais ces doux tranfports. 
Par de$ devoirs croelsieotôut tems entiiainée « 
Je flis à rinfortune en naifiant condamnée. 

..AmélieJ 
Mais fi Monfieur d'Olhan n'eâ pas de votre goftt , ^ 
Si vous ne Taimicz point , qui vous force après toi! t 
A répoufer ? De vous n'êtes-vous pas maîtrefle ? 

CÉCILE. * . . i . 

Je ne fais : je voudrois remplir les derniers vœux 
D'un époux qui pour moi montra taiit de tendreife* 
Avant que pour toujours la mort fermât fes yeux , 
« Z>eines biens , me dit^^il ^ je yoiu Êiis héritière : ^* 
I» J'ai pourtant un neveu ; mais Cécile , j?efpère 
ff Que peut-être à fon fort nmSkat vos deftinis , 
» Vous lui rendrez ces biens que je laiffe en vos 

nmains« 
» Puiflis mon cher d'Olban voitô aimer & vous 
.irplaire !» 

Améiie. 
Soit. Mais à vous toucher s'il n'eft point parvenu ^ 
Vous; n'êtes engagée à rien , la chofe eâ claire. ' 
Au food de l'Amérique il a long«-tttmsyéca> • ^ 
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Et reniu mifanthrope en ce climat (auvage^ 
Il en a pris les mceurs. 

CÉCILE. 

Il n^en cft revenu 
Qu'afin de m'époufer. 

AMàOE. 

Non : fans ce mariage 
Ses affaires toujours exigeoient te voyage. 
On lui faifoit déjà ce terrible procès.... 

CECILE. 

Il eo attend la £n , pour preiTer davants^e . 
Notre union. 

Amélie. 
On dit que pour lui le fuccès 
Semble eocor très*douteux. 

' , CÉCILE* 

Et moi 9 j*enf épondfois. 
Je crçis Moniteur d'Olban vraiment irréprochable» 
Tout fon crime t& d'ayoir réprkné des abiis 
Qu'il n'eût pu tolérer iaqs fe rendre coupable "" 
Et ks accu(atettrs font des fripons connus. . 

Amélie. 
N'importe. A-t-11 daigné voir feulement un Juge ? 
Il a des fentime^ bons avant le déluge ; '. . * ^ 
Mais qui font â préfeot un vice capital. 
De cet eiprit goiiiique il fe trouvera mai. 

CÉCILE* 

Je ne hais pourtant pias efi U4 ce caraâère , 'I 
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n a je ne fais quoi d'aflez conforme au inâett^ 
Sa rudefle eft l'effet d'une franchife auftère ^ 
S'il n'eft homme du monde , il eft homme de bienj 
Ainfi qu'envers autrui , pour lui-même rigide j^ 
Sa vertu fans vernis eft âpre y mais foUde. 
Je l'eftime , & peut-être au gré de fon defir 
Eût-il pu m'infpirer un fentiment plus tendre ^ 
Si mon cœur à l'amour pouvôit encor s'ouvrîf # 

Amélie. 
A ce deuil éternel je ne peut rien comprendre ; 
Car de fes foixante ans votre époux approchoit ^ 
Et c'eft un âge enfin fi difFérent du vôtre ; 
.Vous n'aviez point du tout étéïaits l'un pour l'autre.' 

CÉCILE. 

Ma rougeur t'en dit trop : apprends donc un fecret 

Qui doit être couvert d'un éternel filence y 

Et qu'à ton amitié je taifois à regret. 

J!ai pleuré mon mari ; mais la reconnôifilance ^ 

Le devoir feuls , ma chère , ont caufé ma douleur. 

Quand j'époufai d'Orfeuil , la volonté d'un père 

Me fit de ttt hymen un malheur nécefiiaire : 

On ne donna ma main qu'en déchirant mon cœur. 

Amélie. 
Voilà donc le fujet de la mélancolie 
Dont le fombre nuage obfcurcit vos beaux joiirs. 
Peut-être d'autres feux votre ame alors remplie. ..t.; 

Cécile. 
Us ne font pas éteints , & j'en brûle toujours. 

Quand 



V. 
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Quand on aime une fois , n*eft-ce pas pour là vie ? 
Je ne fuis point coupable. Hélas ! par mes paren$ 
Cet amour malheureujt fut approuvé long-tems» 
Ils étoient établis au fein d^une province ^ 
Où beaucoup d'habitans encore féparés 
De la Religion de TEtat & du Prince 9 
Dans la nuit de Terreur demeurent égarée. 
En vain au changement tout chez nous les Invité j| 
Ils s'obftinent à fuivre une feôe profcritc. 
V^t hafard avec nous dans la même maiibn 
Demeuroit un Miniftre appelle Lifimon» 
C'étoit un homme droit , fimple , aimant fa patrlej^ 
Zélé pour fon parti , l'avouant fans détour. 
Le foin dé rendre heureufe une époufe chérie^ 
*Et d'élever un fils y feul fruit de leur amour > 
Lui faifoit auprès d'eux , dans fa retraite obfcure j| 
Goûter ce charme doux qu^a toujours la nature : 
"Seulement de leurs bras s'arrachant quelquefcSs 
En des lieux écartés il alloit à fes frères 
Prêcher la patience , & réunir leurs voix 
«Pour faire enfemble au Ciel d'innocentes prières* 
S'il n'eût eu des vertus 9 hélas ! qu^aurions * nous 

fait? 
Un Seigneur opulent de nôtre voîfinage , 
¥our qui depuis long-tems mon pèretTavatlIpîtj^ 
Mourut &ns le^ payer. 

Ceft affw là Pufage 

B 
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Établi chez les grands. ^ 

CÉCILE. 

Tous les biens qu'il laiflblt 
Etoîent fubftîtués. Un héritier avare 

r 

Envers les créanciers ufa d'un droit barbare , 
Et leur fît perdre à tous ce qui leur étoit dû» 
Mon père ruiné par ce coup imprévu ^ 
A ies engajemens ne put plus fatisfaire. 
Comme il devoit encor le prix deia matière 
Qu'il avoit tnife en œuvre , on vint bientôt iâifir 
Ses meubles ^ fes effets , & jurqu'aux ouiils même 
De fa profeifion. 

Amélie. 

« 

Vous me faites firémtr. 
Quoi ! Ton eut ^ dites-vous , cette rigueur ex^ 

tr6me...«« 

e 

Pojir un pauvre attifan qu'avotent volé des grands* 
J'étois bien jeune alors : de ces affreux inftans 
Je me fouviens toujours. Ma mère afHiCe à terre 
Pouflbit de longs fanglots ; j'étois fur fes genoux y 
£t je pleurois auffî de fa douleur amère. 
Mon père feul , debout j l'œil attaché fur nous j 
Gardoit , en nous fixant , un iUence farouche. 
Pas nn mot ^ un foupir n'échappoit de fa bouchée 
On eût dit qu'il avoit perdu le fentiment ,, 
Quand Lifimon entra. ^ J'apprends en ce moment 
^ Vos malheurs' ; lui dit-iK confolez- vous , mon 
» fr^e ; 
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^> Car 5 pour honorer Dieu de diverfes façons ; . 
>» Nous n'en fommes pas moins ea&ns du même 

»père, 
v^ Et ce père commun Veut que nous nous aimiofâ; 
y^ Je viens pour vous offrir ce que la Providence 
» A mis en mon pouvoir , un afyle & des foins : 
^ Vene? chez moi. Mon fort eft loin de l'opulence \ 
^ Mais je peux quelque tems fournir à vos beibin^ 
y^ Et ;ious partagerons le peu que je poflede» 
» Jufqu'à .ce qu'à vos maux trouvant quelque r&>. 

>»mede) /:' 

^ En votre ancien état on vous ait rétablis ». 
En finiiTant ces mots , qui m'ont été depuis 
Répétés tant de fois , fes lèvres me fourirent i 
11 me prit par la main & m'emmena chez lui > ^ 
Où mon père & ma mère en pleurant nous fuiyi- 

rent. 

. Améuê* 

Ce que vous dites là me pàroît inouïe 

Quoi 1 de tels fëntimens ces gens feroient capables ? 

On me les avoit peints fous des traits effiroyables. \ 

CÉCILE* 

On vous trompoit. Contre eux on eu trop prévenu; 
En plaignant leurs erreurs > honorons leur vertu. 
Il faut être équitableé 

Amélie* 

Achever , je vous prie. 
Un récit qui déjà m'a fi fgrt attendrie. 

Bij 
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Qu9 votre état , Madame, étoit trifte & touchant! 
iParlez : que fit enfin cet homme refpeâable ? 

Cécile. 
Quôiqu'iliùtpau^^eauilî, fon zèle charitable 
Parvint à. nous tirer id'un défaire ii grand. 
Il fit parmi les fiens une quête •abondante 
Qyxiy pour le réparer, fut plus que fuffifanteé 
3lais de nos bienfaiteurs ne nous féparantplus^ 
Nous.ne fîmes dès4ors qu'une mêmefamille , 
£t Lifimon fembla m'adopter pour fa fille. 
Tandis que mes parens , à l'ouvrage affidus , 
TsavalUolent l'un & l'autre , & par reconnoiflanee 
Tâchoient d'entretenir deurs hôtes dans Taifance:; 
iLifimon m'élevoit avec le jeune André. 
C'efl ainfi qu'on jiommoit ion fils.^ qui de moil 
«geM««. 

Amélie. 
l'entends. Un doux penchant,.., 

CÉCILE. 

Futle fatal ouvrage 
Du fort contre tous deux en fecret conjuré. 
Le Mîniftre entre nous partageoit fa tendrefTe. 
)1 n'étoit qu'uii feul point oh fa délicatefle 
De m 'inâruire à ma mère avoit laKfé l'emploi : 
C'eft la Religion. Quoiqu'il aimât la fienne ^ 
Il ne m'eût pas voulu iaire quitter la mienne. 
M Si l'homme, difoit-il , {e trompe dans fa foi , 
L'erreur de la naifiance , avec le lait fucée , * 
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n Paroîtra devant Dieu plus digne de pardon ; 
n Que celle que par choix nous aurions- etOf^ 

n braflee »• 
Quant aux leçons de mofurs ^ de vertu , Lifîmon 
Nous les donnoit enfemble avec desfoîns extrêmes^ 
Et toujours pour tous deux elles étoient les mêmes.. 
U n'éft pas furpreilant que par la même main 
Deux cœurs ain& formés s'attachent à la fin. 
Uanûtié , qui d'abord uniffoit notre enânce^ . 
S'accrut avec les ans .& fit place à l'amour. 
On a(iproûvoit nos feux y & pour cette alliance . 
Nos pàrens de concert avoient fixé le jour, 
/ ^land un ioudaih trépas nous enleva ma mère». 
O mon, Dieu l s'il eft vrai que réprouvé du Giet 
Cet hymen à tes yeux ait p^w: criminelv 
N'étoitce qu'en frappant une.tête fi chère ^ 
Que tu pouvois , hélas ! rompre ces triftes nœuds? 
Que ce cou^fiit cîuel I Dàns>l& fond de mon ame 
La pkie eaiaigne encore ,,& rien jamais*.^ 

m • 

!■ ' ■ ■ '. ■ ■ 1. !| 

S C E,N E: VIL 

CÉCILE , AMÉLIE , FRONTIN^ 

r 

Frontin à Cécile^ 

iVlAdâme^ 
Monfieur d^OIban arrive ^5r je viens en cesUeuK 

^ Riij 
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De voir un de fes gens» 11 m'a dit. que foh maître 
Le fiiivoit de fort près. 

CÉCILE. 

. Qu'entënds^jel je frémis*' 
Quoiîd'Olban?.*. 

FkONTiN» 

DansTotilon il eft déjà t>eut*être; 
CÉCILE fappuyamfurAtrUliCé 
Soutiens^moi , je chancelle » & tods mes fens faifis«.; 

Vous vous allanmz t^ùp , foyez moins éperdue* ' 

CÉCILE» > 

C'en.eâfaity monanÂe} oui, oui ^ je fuis perdue^' 
Il ^&éni pour m*épouftr ^ fon procès û& 6dâ y ' ^ 
Voici rinftalit critsquse ^ il faut prendre on parti ; ^ 
Le tems prefle , il le &ttt. Rentrons^ je' fm 



^ : biantet 



Je ne fais que réfoudre ^ & mon £9rt m'épouvanta» 

• » * 

Fin du premier A3e, 



t.- 
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liucûniuej coiifonAr panm 3es fcelnrats^ 
Je iiailacf iTiori-tnir et lf<*flî«i (iii'iïs inipirrat.. 
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SCENE PREMIERE, 
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Nfin , grâces au Ciel ,* contre li^ rtç«4>ii;i\iûn^ 

Le fcrt a pleinement juftifié ma haiçe. 

Qy^'ç^ vienne maintenant blâmer mes noirs cha- 
grins, . -[en : 
Et, prenant le parti d'un fièfrk abominable , 
M<s dctnsend^ en quoi je le trouve haïflable , 
Quel outrage il m'a fait , & P9urquoi^e.{a'^pkÛ0$} 
Ah ! laperverfité qui rhgne,{^r la terre 
ILjft p|u^ ^f nde cent £oi$ qi|e je ne Tavois cru : 
La gangrené eft au cœur , & tout eft ççwrrjOp^/f^ ^ t 
L'équité n'eft qu'uiv açin j l'honneur qu'une chi- 
mère , 'r 
Et la fociété qu'un amasse )>r4gands , 
D'ef&ontéf Çç^téi^^s âc de fourbes rampans ; 
Des xerpu(^.qi}'jA 9 £euirhpnaê(e Iv^^nmirej^ viâ^ 
Et fuccombe toujouE^ fous IfS; efforts du crime. 
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SCENE IL 

M. d'OLBAN , le Comte d'ANPLACE. 

Le Co MTE allane pour Tcwbra^ir^ 

\J Ui , le voilà lui-même.... Ah .! c'cft de tout mon 

cœur, , . 

Mon cher & digne artî... 

vi'OrBk.^ferecutant. 

Votre ami ? moi , Monfieur î 
Non , je n*aî plus d'amis. ^ 

Le Comte. 

Que dis-tu ? quel vertige ? 
jtJefeconoîs-tu pas ?... 

d'Olban. 

Je n'en sd plus , vous dis-je* 
Je fuis ruiné. 

Le Comte. . 
Vous ? 

©'Olban. 

Ruiné tout-à-faît. 
If ne me refte rien ^ mon défaftre eÀ complet. 

Le Comte. 
Quoi î vous èu% jugé ? Votre affaire... 

d*Ojlban. 

Eft au diable; 



criminel: isj: 

Je voudrois que le monde & moi fuflions après, 
- Le Comte. 

Votre procès pourtant fembloit indubitable. 

d'Olban. 
Et l'aurois-je perdu , s'il eût été mauvais? 
Malheur à Tinhoccnt qui fur fon droit fe fonde ! 
L'injuftice à préfent eft la-reine du inonde ; 
L'intrigue , l'intérêt en font le feul reffort , 
Le méchant prête à l'autre un; infâme fupport. 
Et dans ce côupe-gorgé odle vice s'accorde , 
Qui n'eft fripon , morbleu !. court rîfque de la corde; 

Le Comte tn Ç^mhraffaîtu 
Embraflbns-nous^ mon chei:; ya^ croîs-moi, nç 

disphis 
Qu'en ce triflle univers il n'eft point de vertus. 
Si du refte dU monde elles font exilées , 
Au cœur de ton amante on les voit ra^emblées. 
Ah ! ne plains pas ton fort qu4 doit s'unir au iien ; 
Elle a ait mon bonheur , pe^x-tu douter du tien? 

d'Olban. ^ ; --^ 

Condiment ? ^ 

* Le Comte v/f^f/97e^^ 
A mon amour elle donne Amélie \ 
La dote richement ; de Paris p'eft partie 
Qu'afin de m'amener fon amie en œs lieux • 
De hâter un hymen oii tendc^çnt tous nosvœux^ 
De répaniire f«r nous»» 
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d*Olbàn. 

Grâce au Ciel ! fur la terre 

Il fe fait donc encor quelque bonne aâion ! 

Je ne le croyois pas. 

Le Comte. 
' Ah î pour tous deux profpèré 

Ce jour verra fans doute une doi^le union ; 

Et tu dois efpérer... 

d'Olbak. 
O Cécile ! Céeile ! 
Vous feule me teûtz. Votre cœur eft l'aTyle 
Oîi, fiiyant des humains le commerce fatal , 
Je trouverai le Ciel fûf ce globe infernal; 
Vous me pouvez encor faire chérir la vie. 
Mais qui fait après tout ? Je fuis fi malheureux... 
Peut-être qu'elle-même... On vient ^ e'eft Amélie j 
Je vous quitte. 

LiCdUTC* • \ 

Etpouï^quoi? Qui* «iwifàfes yeux. 
Te fait..: • ^ 

d'OlB AN. "^ 

De moii malheur garder dé lui rien dire. 
Il fatt' que fon amie apprenne tout de moi ; 
Jufqu'au fond de fon ame alors je faurai lire , 
Je veux voir quel effet.i. 
k' ' * Le- Comte. 

Eh bien 9 éloigM*toi. 
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Elfe viendra Uentôt ; chez moi va-t*eû iin'attendre. 
Et j'irai travertin 
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LE COMTE» ÂMÉUE* 
' Le Comte. 

A L'ardeur de mes feux 
Rien ne is'oppofe plus , & Tamànt le plus tendre 
Va donc auffi j Madame , être le plus heureux* 
Un nœud faint doit bientôt nou^ unir l'un & l'autre^* 
Et moti bonheur sura fa fource dans le vôtre. 

\ . . : V. Amélie. * • " i 

Ah \ Mohfîe^r , e6 b)»iiheuf que nous nous promet^ 

tons, "^ ' ' 
Sera toujours' p6u!^ mol lAélângé d'amertuûie > 
Tant que^ je verrai celle i (fii nous le devons , 
En proie à des chagrins dont 1-excès la confume; ^ 

Lé Comte. 
Et quel j^ut donc , Madame ; en être le fujet ? 
Je vois que là fortune , ainfi <pie là nature ^ ^ 

De bienfaits à l'envi la comblent fans mefuré. 

Le fort fur tant de dons verfe un poifon fêtrct. 
Cécile de fon cosùr m'a confié les peines , 
L'hymen n'a plus pour lui que d'odieufes chaînes ; 
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]& de M onfieur d'OIbaa la pourfuité & Pamour 
Sont de tous festourmens le plus grand en: ce jour; 
C'eft un fardeau cruel dont fon ame opprefiee 
N'a pas la force encor de fe débarrafTer 

Rendons-lui ce fervice ; il vous fwt efforcer 

* . - • • • 

De réfoudre d'Oiban à changer depenfée. 
Vous êtes fon anu; di'teç^ui frahcbément 
Qu'il ne doit plus fonger à cet engagement* 
L'honnête - homme jamais ne peut trouver de 

charmes /j 

A de^ nœuds qu?une femme ^arrofe[;4e fe$ larmes» 
Dites-lui... ; * ' 

LeÇomtp-..: ;. ../ ;. 
Moi y Madame ? Y pei)fe^*vous> hélas £ 
Qu'au fein de mon zjsiy \ je porte le trépas ? 
Que dans le 4éfe^«ir î«:piP.n£{[ 99 p^fér^le..* 
Que peut-être déjà trop d'infortune accable, \ ' 
Àh ! /]ue m'apprerïez-vOus ? ellçjiie l'aime pas l 
Ciel !, voilà le fe)il coup.) qui lu^irj&$î$>^^ craindrCi. 
O.malhçureUxaaHL j, /, . ..j av. ;. 

;. r. \ Ççcile eflrplus àplaindre*. 
En un mo^ , ilr lefaut ; ;m; perdez ppint de x^n^^ 
Elle ejEl encor livtée auirouble dç .fe$ fens ; _ 
Mais c'eft à nous d^ag^r 9 & 9 fans qu'elle le fâche , 
Je veux qu'à cet état notre amitié ^^rracbe. 
Je la voisi laiflez-nQU^^:$£; CQurçz la fervir» 
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JLê Comte en s^m allant ^ tandis qu^Amilii va au^^ 

devant de Cécih. 
Non , cet ordre eft trop dur , je ne puis le remplir^ 
Je ne porterai point cette affiréufe nouvelle , 
Il recevra trop tôt fon atteinte mortelle. 
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S C E N E IV. 

AMÉLIE, CÉCILE. 

CÉCILE. 

1 L eft donc arrivé ! Ton n'en peut plus douter^ 
Mais il vient vainement , je fuis déterminée ; 
Oui , je le fuis enfin. Contre cet hymenée 
Je fens plus que jamais mon cœur fe révolter. 
Je ne puis : fur ma main qu'il cefle de compter. 
Je lui découvrirai les fecrets de mon ame. 
Il verra qu'attachée à fa première flamme , 
Par un charme plus fort que le tems & que moi ^ 
Elle eft 9 mon cher André , toujours pleine de toi! 

Amélie. 
Ah ! tant d'amour , Madame , une ardeur fi con£f 

tante , 
Méritoient que le Ciel les vît d'un œil plus doHjr» 
Tout et oit arrêté ; vous touchiez , difiez-vous. 
Au moment de former cette union charmante; 
Par quel fatal caprice , ou quel deftin jaloux ' ' 
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Des nœuds 9 qu'ayant fa mort approuvoit votre 

mère. 
)Furent-ils tout-à-coup brifés fur fon cercueil ? 

CÉCILE. 

Dieu y Dieu fans doute alors voulut dans fa colère 
Me frapper à la fois d'une double manière. 
Quand nous eûmes pafle quelques mois dans le deuil^ 
Mon amant de nouveau follicita mon père 
De le nommer enfin fon fils & mon époux. 
Mais quel fut notre état ^ & que devînmes-nous ^ 
Lorfqu'on nous annonça que de la Providence 
L'ordre fupérieur trompoit notre efpérance ; 
Qi{'un obftade éternel tous deux nous féparoit ! 
Ceft au lit de la mort , que changeant de penfée 
Mamèreavoit diâé ce redoutable Arrêt. 
Soit qu'à ce changement elle eût été pouflée 
Par celui dont alors le zèle l'aifiiloit ; 
Soit qu'il fut fimplement l'effet delà foiblefle^ 
De la crainte ordinaire à ces derniers momens ^ 
l^lle eut peur que l'amour n'égarât ma jeunefle s 
^Ue crut mon falut en des périls trop grands , 
Qu'un époux élevé dans une autre croyance 
Peut-être en fes erreurs m'entraîneroit auflî* 
En un mot elle fit jurer à fon mari 
Qu'il ne fouffriroit point une telle alliance. 
Entre fes bras glacés mon père gémiflant 
Avoif fait 9 malgré lui , ce ferment déplorable ; 
U répandit des pleurs en nous le déclarant. 
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.Mais |?drrêt n'en reâa pas inoin^ kré vocable* 

Amélie* 
Et fans .doute qu'enfuite il fallut vous quitter«( 
Je^vois quel diéfefpoir dut alors éclater, 

CÉCILE. 

Celui de nos parens étoit égal au nôtre. 

Tous ferrée j confondus dans les bras Tun di 

' l'autre , 

Nous répétant cent fois nos funeftes adieux ^ 

Voulant nous féparer , nous embraflant encore ; 

Ce fpeâacle toujours eft préfent à mes yeux ^ 

Et nourrit dans mon cœur l'ennui qui le dévore; . 

AMÉLIE. 

,Que devinrent enfin ces hôtes fi chéris ? 
En quels lieux... 

CÉCILE. 

Lifimon , fon époufe & leur fil$ 
Dans un hameau voifin d'abord fe retirèrent , 
Et du pays bientôt tout4-fait s'éloignèrent. 
Vers ce tems-Ià d'Orfeuil , revenant de Cadix, 
Pafla par la Rochelle , & s'en vint chez mon père 
«Commander quelque ouvrage* Il m'y vit ; je lui 

plus. 
Quoique je fiifle alors loin de fonger à plaire. 
On conclut mon hymen; & je m'y réfolus , 
Parce que je voyois toucher à la vieilleffe 
Mon père dont le fort allarmoit nia tendreffe. 
Mais de mon iacrifice , hélas J il jouit peu. 
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A peiné il m'avoit vu former ce trifté nœud ^ 
Que s'aliant au tombeau réunir à ma mère ^ 
Sans regrets dans mes bras il finit fa carrière, 
Heureufe ! fi plutôt la mort tranchant mes jours , 
De mes longues douleurs eût abrégé le cours I 

AMÉLIE. 

Ô femme vertueufe autant qu'infortunée ! 
Quel modèle accompli le Ciel nous offire en vous! 
Toujours à votre fort foumife & réfignée , 
Vdus n'avez pas moins fait le bonheur de l'époux 
A qui vous gémiffiez de vous voir enchaînée. 

. ^ CÉCILE. 

Ah ! tu ne conçois pas quels tourmens j'ai fouiFerts. 
Que l'hymen eft affreux , quand déteftantnos fers^ 
Martyres d'une chaîne , à des amans fi douce , . 
Dans les bras d'un mari que notre cœur repoufie ^ 
Soin amour nous accable , & qu'il faut par devoir 
Feindre des fentimens que l'on ne peut avoir! 
Oui 5 je puis l'attefter , d^une femme fenfible , 
En dés liens pareils, le deftin efi horrible ; 
Et tout ce que pour nous la vertu fait alors , 
C^e^ que dans cet enfer nousfommes fans remords* 

Amélie. 
Et depuis n'avez- vous point eu quelque nouvelle 
Du malheureux André , de fes dignes parens ? 

CÉCILE. 

Non. Puifie , hélas l de Dieu la bonté paternelle 
Avoir verfé fur eux fes bien&its les plus grands ! 

Puiffe-ttt 
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PuIiTes-tu , cher agiant , moins tendre & plus trai\^ 

quille, 
Ne te plus fou venir de ta trifte Cécile , 
Et loin d'elle goûter ce repos y ce bonheur 
Que jamais loin de toi ne trouvera mon cœur 1. 

Amélie. 
Comment? Vous ignorez quel deftin •••,« 

CÉCILE. 

JeTig^orq; 
Et mes cuiûms chagrins en redoublent encore.^ : 
jQuand piçn ^ppx yiypit > il i^ convenoit pa^ 
Que je m'en informaffe , & depuis fçn trép^f 
J'ai pris pour \^ favoir une inutile'peiiie. 
Voici près de deux ans que ma recherche eft vaine* 
Ils font allés peut-être en de lointains climats ; 
Peut-être ils ne font plus : enfin je défefpère 
De jamais fur leur fort avoir plus de lumière. 

Amélie. j 

Que lavez - vous ? Souvent ce que n'ont pu nos 

foins. 
Le hafard le prodi^iit , lorfqu'on l'attend le moinst 
Il efi poifible encor... 

Cécile. 

Non , ma chère Amélie* 
Tu ne verras mes maux fipir qu'avec ma vie. 
Va , je ne m'atteqds point à jamais le revoir. 
A de nouveaux liens i\ ma main fe refufe , 
Ne crois pas que ce foit dans ce frivole efpoir ^ « 

C 
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Ni qu'à ce point , hélas ! je me flatte & m*abuie; 
Mais libre maintenant , n'obéiiTant qu'à moi , 
Sans un crime réel puis-^)e engager ma foi, 
Lorfqu'aùx pieds des autels jefentirois mon ame j 
Démentant mes fermcns , brûler ^'une autre 

flamme ? 
Non, non , Monfieur d'Olbaa , il n'y ikut plus 

fonger. 
Par vertu, par devoir , par égard pour vous-même, 
Je ne peux... le voici. Qu'il vienne me juger , 
Qu'il voie & qu'il prononce. Ah I s'il eft vrai qu'U 

hi'aime , 
Répondre à fes défirs ce feroit l'outrager. 
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SCENE V. 

m 

CÉCILE, AMÉLIE, M. D'OLBAN. 
d'Olban à Cécile. 

J* I • • • • f 

E cffoîs que mon aïpeA doit ici vous furprendre. 

Madame , & j'avoûrai que je necomptois pas 

Moi-même de fi près fuivre à Toulon vos pas. 

I>anstré fiécle pourtant à tout il faut s'attendre. 

•CÉCILE. 

On a donc à la fin jugé votre procès , 
Et vousnous en venez annoncer le fuccès. 
H eibgagné fans doute. 
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d'Olban. '• ■' — i 

Il eft perdu , Madame , 

Pèrdùtottt d'une Voix. Vdirs ne l'auriez pas cru ? 

tCcift bienpèut-'êtfé auffi TArrêt le plus infâme , ^ 

4jt pilas impertinent qu'on ait jamais rendu.' '' ^ 

■ * » 

Des fripons qu'on dcvoit pendre en bonne JUflîce ^ 
%Doûî /e n'ai pas voulu de venir Te -cbinplice -, • • i.^ 
Que Ton cotinoît par- tout pouf de]francs foéféràts{ 
^h" bien , Hs font abfous , &?c^eft moî qu'on icbït- 
•^''" / damne;'' '"•**' •''^' •"' - '""^ *»'-' 

Tout ce qu'ont de refforts l'intrigue , h cKckne • 
Ce que peut la faveur, ( &PdftVen manqué îpas^-* 
Quand on â dé f éi^enif;lès^ppôtèftéurss'achké^ 
Et fans honte àVréfentà l'enchère Te niéttenî î :''^ 
J'ai tout «eu contre*moi. Je ôife^disTuiriév^^^ ^''^ 
Je fuis indignement opprimé; condamné :^ "^ /:*^ 
Pourquoi ?* pour avoir fait ma' chargé âvètf toiu^ 
'rage; - / --^ i ^ -*'-" • . ; - . ■ -x 

Pour m'ê tre foûlevé contre Ifc Brigandage '^--'-^ 
De coquins ftir:leTqùels je dUs'âVoir les yeux; ^ "'^ 
On ne m'eût pas puni fi' j'avoîs fait comme eux. 
•.;... i :..:/; . >v •Amélie.'" v-' ': " ' "'^^''''* 

'Quoi ! Monfieûrî tous vos biens, cette* fortulaii 
imniehfe... ' ^ : . .;^ . - 

• . d'Glban. • - - ;. : - 

En d'autres mains, Madame , elle pafle à préfent» 

» '"^ CÉCILE, * '-'^ * ■""■'* 

Le Jugement du moins n'efl-il pas in&mant ? * 

Cij 
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.Étes-vous flétri? 

Non; c'cftuiieifiçpn£^HeQce»; 
Mais Us vouloieDC mon bien y les fçélérats ront^ôiy 
Et m'ont kiiiré rhonoeur, dont ils n'avoieot q^ 
, > iBire* ■*'> 

Que m'importe , après tout , cette vaine chimère; 
Ce r^^iom dont on eit fi foUem^nt épris } , . 
Ji^!hpi^neur réfidéf eAiOi^is ^ 8c non dan$ ce ({W'^^g^ 
Un monde (bt , méchant , dont toujQ\irjS Tîgnor 
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Le.cagriciepu Terrei^r guident l'opipiQU ; 
(^ Içtue ayeuglémieat & blâiu|9;^uis ra^c^;; 
Ah l rhoou^ yexftue^x '2 le fage yéfitable », 

Qui' connoîtunçfplsjçe public m^p^^iCf 
Apprend à fe paffer de réputation » ^ 
^9u^a^^n|M:<?Bre:Ç59e^ ,^y . 

Après ce que j'éprouve , après ce que ]f vo»^ 
Il me fuffit iTavoir voir^ eilime fie la.inieaae » ;r ^ 
Le reiie des hi^main^ n'exi(leplii«ippi|r ^npv , a [ 

N'en doutez pas y Monii^ur*; jje vous rends la juflice 
^u!oA vous deypit ailleurs. Qivelquefpis l'artifice 
Aux yeux des Magiflrats cache la véçitç ; • . 
' Ils jugent mal fouvent avec dç l'équité. 

. '\ . d'Ojlban. , 

Eh non , il n'en eft. plus dans le fiéde oh nous 
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Majamtf^ vous jugez trop bieh de tous les hOftuiies« 
Les cruçls in^>ht at>pris à penier autrement» 
11^ font tous faux , pervers y ùits 4e la même fja^li^ ^ 
On les connoît fur-tout alors tpie le fort change. 
Me^ an!u$ m^encôuroient , qUand de ce Jugemefit 
On m'eft venu pdrter la fatale nouvelle : 
Auflî-tot dtacun d^euir m'embrafle trîftement j 
M'aflure de nouveau d*une amitié fîdelie ^ 
Crie à Tloiquité^ plaint mon fort & s*enfuit» 
Je (retourne chez eux^ leur portier m'éconduit ; 
Je les vois dans la rue , ils détournent la tête > 
EtredouhIçAt le pas , quand près d'euxje m'arrête» 
Cef| ainfi qu'eft It mondé: ah! je le conaois bien î 
L'on o^e tout à ceuàc qui n'opt befoin de rien t 
Mais pout les maUteureux » ils ne trouvent per^; 

fonne , 
Une pitié &érîie éA tout ce qu'on leiiTdonne ; 
On les plaint froidemtttf ^ encore eâ-ce de loin ;. 
De leurs maux qu'on iiiég%e oii Craint d'être té* 

moin; ^ 

Enfin la folitude autour d'eux eft affreufe 9 
Comme fi leur approche ctoit contâ^^e. 

. CéctLfi. . ■ • 
Cette iiAttmnmtë h*x& pas dans tous les coeurf. 
Non ,,Monfisttr i fi iW voit des gens durs , inHex^-i 

blés y ; " \ 
Il eft pourtant escér qn«£^ês âmes fenâbles^ 
Qui V des.îitfoftwiés partageant tes^buleura^ 



Recueillent leurs foupîrs & tanffeâtilèUfsrpfetirs;' ^ 
Vous avez des amis, peut-être plus felides , ' 
Qui fe croiront heureux , fi vous^ leur permettez/... 

'^ d'Olban. . . i 

Madame , il eft trop vrai , vous feule me refteir 
Environné par-tout de méchans , de perfides , * 
Vous âtes mon refuge & mon dernier recours* 
Vous allez décider du deflin de mes jours. 
Et finir pour jamais ou combler mammifère; 
Je ne vous dirai plus combien vous m^é^es^ chère ; 
Vous le favez affez. Avant ce coup fatal , 
Tandis qu'à votre bien le mien éfoît ^gâi. 
Brûlant à vos genoux de Tamour le plus tendre , 
Je brigUois une main , à laquelle ert mourant 
Votre mari daigna m'ordonner de prétendre. 
Ma fortune efl changée , & je fuis maintenant 
Par un revers ^eux réduit à Tindigence i 
Mai& le fort ne m'a point fait changer avec lui. 
Gomme autrefois je fus riche fans infolence , 
Je faurai fans bafleffe être pauvre aujourd'hui. 
Je viens vous déclarer qu'ici mon infortune 
Ne doit auprès de ^us rien faire en ma faveitr ; 
Car votre ame n'efl pas de la trempe commune , 
Et je ne vous veut point devoir à mon malheur. 
Oubliez qu'un époux, dont vous étiez chérie , 
Souhaita cet hymen en finiffant Êi vie ; . 
Oublier que fans vous je dèvois hériter 
Des biens dont fon amour vousafeuie enrichie : 
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Ce n'jeft que votre cœur qu'il vous . faut cônfulter- 
Gardez que la pitié fur-tout s*y faffe entendre , 
Je n'en ai pas befoin. Si vous ne trouvez point 
Dans le fond de votre ame un fentiment plus tendre; 
Si Tamour à reilime en effet ne s'y joint y 
A vous , à votre main , Madanié 3 je renonce» 
Je reviendrai bientôt favoirvotrc réponfe ; 
Adieu , cpnfultez-vous , je vous laifTe y fonger.: 
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SCENE VI. 

CÉCILE, AMÉLIE. 

CÉCILE. 

il H bien ^ ma chère ^ eh biea, fuis-je affez malheu«t 

reufe^ 
Vois Tabîme oîi le fort vient de me replonger. 

Amélie. 
A vous perfécuter fa confiance efl afFreufe ; 
Mais... 

CÉCILE» 

< « 

. Il eft ruiné ! 

Amélie. 

Dans fon adverfîté 
On peut le fecourir , fans qu'il faille...». 

CÉCILE» 

Que faire ? 
. .. • 

Civ 
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11 n'a plus rien ; je fuis fa reiTource dernière ! ^ 

Amélie* 
rap[)erçoîs un fof çat qui vïtnt de ce coté ; 
EetiroAS'iious y Madame. 

Ci C ILE* 

O kna thère Amélie I 
Penfe à ce malheureux : le voilà ruinée 
Veux-tu qu'en cet^tat il foit abandonné ? 

Amélie. 
Non, il eft des moyens.... mais rentrons , je vous 

prie. . 
Voyez , cet homme approche , il a quelque deffein. 
Nos gens font éloignés. Paf donitat ma foibleiTe ; 
De ma frayeur ici je ne fuis pas maîtreiTe. 

CÉCILE. 

Qfà ^ rentrons. Ah t qitel coup ! quel étrange' déftîn ! 
£fl-ce donc peu , mon Dieu , du malheur qtd m'op- 

' 4)rime 1 
Et des malheurs d'autrui dois'^je être encor viâime? 



SCENE ni. 

* ^ 

ANDRÉ /e«Z. 

jLEs voilà qui s^ert vont ! elles femblent me fuir [ 
Uépouvante à ma viiie a paru kfe faifif , ' 

Et mon abord ici fait qu'elles fe retirent, 
le ne puis les blâmer : leur crainte efl juAe y hélas ! 



,J 
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Enchaîné, Confondu parmi des fcélërats ; 
Je partage l'horreur & l'ef&oi qu'ils infpirent.; 
Ah ! je m'y fuis mal pris. Près d'elles je devois 
Par quelqu'un de leurs gens tâcher d'avoir accès. 
Mon malheur , mes foupirs les toucheront peut^ 

être. 
Les femmes ont le cœur tendre , compatiflant ; 
Pour les fentimens doux ce fexe paroît naître ^ 
Et ^rmé pour aimer , s'attendrit aifément. 

O digne & trifte objet d'une funefte flamme ! 
Vous ^ dont le fouvenir vit toujours dans mon ame I 
Pour qui je brûle encor de cette même ardeur. 
De tt feu qui jadis nous chariàoit l'un & l'autre ^ 
Quand nous peniioiis toucher au comble du bon^ 

K heur; 
Que ne puîs-je eti tés lieux trouver dans quelque 

cœur 
La fenfibilité qui régnôît dans le vôtre , 
Sa bonté généreufe & fon humanité ! 

L'aurî^-vous dît, hélas ! vertueufe Cécile ! 
( Pardonnez , ii ce nom fi cher , fi refpeâé 
M'échappe dans un lieu par l'opprobre habité. ) 
L'auriez • vous dit y qu'un jour la chaîne la plus 

vile ?.... 
Sort injlifle & barbare , avoîs-je mérité ?••.. 
Hélas ! dans mes malheurs j'aurois plus de conA 

tance , 
Si le Ciel fur moi feul épuifoit fa vengeaqce* 
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Peut-être un fort pareil accable mes parent;. 
Soulagez-les , mon Dieu !••• s'ils font encor vivans.^ 

Je mouille en vain ces bords de mes larmes amà* 
res, 
Et l'heure me rappelle au vaifleau détefté ^ 
A ce vaîiTeau de honte & de calamité. 
Allofis : mais fi je vois fortir ces étrangères ^ 
J'irai prier alors quelqu'un de leurs valets 9 
Pour qu'il veuille à leurs pieds conduire un miféra^ 

ble : 
ty mettrai ma douleur , mes peines, mes fouhaits ; 
Elles auront pitié du deftin qui m'accable» 

Oui y par un doux efpoir )e me fens confolé. 
Si jamais la natiire à leur coeur a parlé ». 
Et s'il connoît l'amour d'un père ou d'une mcre i 
Çiles ne pourront pas rebuter ma prière. 

Fm duficondABc^ 



y' 



^'^ 



f. 



/ 
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vOTci,voicilîiiflant aflreux 
Oitic feus (»ii( le poids clii<lptliii(iiii m'accable. 
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. LE COMTE , AMÉLIE* 



jnLlNSi.doricfonefprit indécis ^ incertain , 

^ rendre, heureux d'Qlban fe ré£6udra .peut-être ? 

Puiffe-t-elle embraffer ce généreux dèflfeih ! 

Ah ! mon bonheur feroitanffigrtand qu'il peut l'être. 

Si nous allions"* de, foir tous enfemble à l'autel 

Former d'un dçuble Jiyméa lé liea folemnel; 

Amélie. 
Ne vous en flatter pas , Maûfituf.t Cette journée ' 
De d'Olban en effet pourra voir l'hy menée ; 
Mais pour le nôtre... 1' ' : \ 

?*' *• : ::• ''. c: • ' - LÉ COMTE* " ." /. ) 

.' : •. • ' ". Ehbienï ':!....';". 

. Amélie; T ' 

/: . UnepeuTs-accàmplic; 

Du moins ,nous,fommesloiâeiîcoré... , 

Le CoMTp. . / ./, 

. OCîel!qu'entends-je? 
Et d'où vient tout-à-coup ce changement étrange î 
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Madame > quel motif?... 

AMiUE. 

Vous devez le fentir; 
La raifon , ce me femble , à trouver cft Êicile» 
"Cotre ami n*a plus rien. S^l époufe Cécile ^ 
Convient-îl d'accepter le ^om qu'elle nous fait ï 
Je vous demande , à vous , û l'honneur le permedf 
Sa fortune aux deux tiers le trouveront réduite , 
Et ce feroit trop peu pour fon nouvel état; 
Elle ne pourroit pliïs y vivre avec éclat. 
Et d'ailleurs fes enfànisnous viendroient par la&iité 
Reprocher... £n un mot vous devez^ comme moi p 
Yoir coïkibiea de raifons... 

Le Comte. 

Oui, Madame )]e vol 
Que mon bonheur s'éloigne , & que ma flaoune 

augmente. 
En me défefpérant ^ votre vertu m'enchante^ 
Il faut.r. 

Amélie. 
Cécile approche. Allez ; dans un moment 
rirai vous informer du parti qu'elle prend. 

Le Comte. 
le bonheur d*un ami détruit le mien ; nimporte; 
Madame , en fa Erreur éaignet folficiter ^ 
Je vous en prie encof ; 
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:y c^ NE IL 

CÉCILE, A»(IÉLIÈ. 
'■ . ' CéeiiE^- •'• 

V.ieps me féliciter 
Du trîoiïçfïe .91'enfin fi^inpn^çQpur je remppfte, ; 
Pépouferai d'Olbah. Je Tai iaît avertir ; 
Pour avoir ma réponfç i| doit |^ifi;otôt venir t r . 
£U^ f Âffl^ I) ^ )^ vais lui donner ma parole. 
Unf feoonde ^91$ x ^^^ ^^^?. ^ }^ m'inunole* 

Améue. , . 

Hélas ! qu'un tel parti doit vous avoir ooitté ! 

CÉCIf 1^. 

J!ju cqnbattUybeaucQup > y^ lopgrtepis réfifté. 
J'étoi5.aw jAèfefpoir > ^4'wffpit feml)ljg4?lf ♦ 

Je ne crpygisj^^is ^ç |ii feroH P^ . 

A I9 fin reley an^ mes efp^itp a^^us , 
Le courage , Amélie y ^ jej^i^s j^^ defTus. 
Contre maiia^on mon .am^ s'ç^ ?Qi4ie. . .. 
Je crois -^d'im ijiçuve^ Uxp amniée & faifiç , , 
Sentir de la vqt^ renthoufiaupç heureux*, / _ 
Suivons j.p\ii(q^'il Iç faut, up devoir rigQ\}rrÇux« 
Nous n'avons qu'^n inftant à reiler fur la terre » * 
Dans cet in^fnt du moins au Ciel tâchons déplaire» 
Qu'une fi coiute vie a pourtant de douleurs ! 



* . % • 
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Elle eft longue pour qui la pafle dans les pleurs. 

Amélie. 
Vous n'en verferez plus, ^on, mal^hère Cécile,' 
Puifqu'enfin,.. 

CÉCILE. '^ 

Je nçSûlx Çiais )e Pofe efpérer. 
Il me fenible dé)a quf ]e fuis plus tranquille. 
Mon cœiir moins 'a^té commence à refpirer ; 
Dé'ce câïme fûbif'hfbi-mêïne te m'ëfoH^ 

'■'■ ■ -''"'• 'ÂiA^^i\ ■•-••'•-• •; '. 
Tel eA de la vertà'k tiatui^l effet.'^ . : - ^ r ; / : . 
Au plûS grand facnffce' ; ;^l6rs'qu'èÔe FôrifiMinè ; • 
Elle attache toujours uncHârme ^ im^pmHfïffciiefc ^ 
Vouj ?ivez triomphé'dlé ia funefte flamme 
Dont vos fens... ''' ' '' '' ' ' '.^'^ ri .'if,> ! i •■: 

CItE. 



André ne m'erf pïus MfetJ» '^^î p^fiÉflM ttfdh àiftë 
Jamais dé'tant dé tëùifhH Mlèc^mmr, '■■ ' ^• 
Avec le même excès Je i^Mè f^ë MmP ^=- «• - 
Je trouve flu plâifif , eà^iiié fâcriSail-/ »S""'^ '- î 
A penferqûè de iui'jfeTùi^pWi dipi^é&^^"«'> 
A ma place ,'mè'aiSjè;nYèri-fét'ô5if âft'IkV'''^ -'• 



Tif ne ras pas cohnu ,"cet îmaûtiêtiér^nky' -^ 
Tu ne fais jpas conibieh' iï'ëtoïl vtértùlîiji: ' ' ' 



' ,• « < 
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Amélie. 
Voîcî Monfieur d'Olban , Madame ; je vous qiiittè« 
Soufirez que (ans tarder le Comte apprenne auffi . 
Que vous allez enfin rendre heureux fon aq^î. 
Je cours l'en informer. 



S C E NE III. 

CÉCILE, M.D'OLBAN. 

CÉCILE. 

\^ Uoi 1 . j e fuis interdito 1 
£n le voyant déjà je commence à trembler !.«• r 
Remettons-nous, il n'eftplus tems de recul/^r. 

A vos ordres , Madame , tm^ttS^ de me rendre , 
Plein de crainte & d'efpojr^ je viens enfin apprencke 
Ce que vous daignerez ordonner de mon fort« 

CÉCILE. 

Si ma main.... en effçt peut le rendre propice.... 
Elle eft à voils , Monfieur ; que Thymen nous unifff « 

D^OlbA'S 4^i baifane la m^u avec tranjfori:. . 
J^hl que je la reçois. Madame ^ avec tranfpor^ !^ 
De ma félicité mon ame eft eny vrée. 
Mesideâins font changés. Cette, main adorée 
Efface tous les maux que ks hommes m'ont faits. 
Je leur pardonne tout. Qu'iipporte déformais 
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Que le cnflie'èines y etpt couvre par-tout br terre \ 
A b vertu du moins il refte un fanâuaU'e , 
Voire cceur eft (on temple » & je vois rhahlter« 

. . CÎciiE. 

Vous favez ramitié que j'ai pour AméHe. 
D'une part de mes biens j'ai voulu la doter ^ 
'Afin qu'avec le Comte elle pût être unie. 
!Mais il m'en refte aflez,.. 

d'Olban. 

Eh ! que me pârlez-vou^ 
De fortune , de biens ? Je lef méprife tous. 
Par ce don généreux ^ en faveur d'une amie , 
•A mes regards encor vous êtes enrichie. 
Le Comte auffi m'eft cher ^ & fans doute il m'eft 

* doux 
De voir que nous allons tous être heureux enfemble; 
^Ah ! puifqu'ici du Ciel la bonté nous rafiemble , 
'Daignez céder » Madame y à notre empreffement ^ 
Et qu'à jamais béni parles uns 6c les autres 
Ce jour fixe à la fois leurs deilins & les nôtres ! 

CÉCILE. 

'Vous avez ma parole ^ & je dois maintenant 
Régler mes volontés , mes defirs fur les vôtres. 
Arrangez tout ^ Moniteur , marquez l'heure & lin* 

fiant» 
Mon devoir vous répond de mon confentement* 

d'Olban. 
^e vais chercher le Comte > & je cauts aux Notûrés 
"" FairQ 



Je défie à préfent la ttialice du fort , . . ! 
fij:«ia%r4ff^1*a«ft«ge^nfin jestouche au port» ',) 
yf&Sf^'&M^^^f^^i ^Vbftinaflt:àiïiejfuivre j. .;^^ 
îufques entre vos bras ofera me pourfuiyre. . : 



!' -1 ^ ^-'1 ■ ■■< ■*■ 
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S CE NE IK i 

XLNtre mes br}iî^ ! . .;• Pour lui ces bras vont donCy 

s'ouvrir ! 
Un nœud indîS^Uible avec lui va m^uiiir I 
On a. pu m'arrachcx cette prameffe affreufe. î , ; j 
Qii'ai • je fait î qu*ai - je dit ? eft - il vrai , maîheu» 
^^ .. reufei»» 

lEh bien , ouiV cher ainant ^ îl.fèdevra maYôî'j'r ^ 
Mais l'amour^ ibab lé cosur feront toujours à toi; I 
Je vais dans les regrets finir ma trifte vie : 

Me ^unifie kCiël^ à jamais feVoubtîe I - -^ 

Ma confolation 9 mon uihiquè plaifir^ : 

Mon emploi le :ptusdou^^)ufqu'à ce^uerjétifeâ^e^l 
Seront de conferver ton tendre fouvcnîr , *' 
De m*occuper de toi, d'y fonger à toute hditre^-^ 
De gémir en fecret fut la fatalité 
Qui', né permettant pas qu'on trouvât ta retraite J 
Rendit vainô. par^tout ma recherche inqùièfe 
Sur^uels bord^ incçnmis Id/ort t'a*t41 porti^^ 

D 
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Dans quek bois, quels déférts it cadiés-tti ^ Haf^ 

bare? '. :. - : - • , ^ -^ ,. ' * 

Quel pays , qùetld mer maintenant nous fëparè l''*^ 

Que ne viens-tu ? . • • Mais non , non > refte défbi^ 

mais; . ..- *. nT 

Quelque part que tu fois , ah ! ne reviens jamais « 
Tu reviendrois trop tard ! . . . Où donc eft Amélie î 
D'oh vient que',./ mais c'eft elle. 






( 
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CÉCILE, AMÉLIE, 
CÉCILE courant fcjcucr dans. Us bras tP Amélie. ^ 

1-' ; ■ .''.'" 
L eft fait , .mon amie j^ 

Ce cruèl facrifice i il eft fait , j*ai promis. > . 

Peilx^tu m'abandonner dans Téiat oà je fuis ? 

: . Amélie; - - 

Eh ! quoi ? \à v!qus retrouve affligée ^ abattue ? 

Madame , en voiis quittant doisijem'êiré attendiié 

^ ÇQ prompt t;hangement ? Touli'^à-rHeure à vout 

voir. ' V •" '-. - 

On eut dit,; . , : ; . » : -.- 

CÉCILE. : 

, • Je tâchois de m*avcngler moi-même) 

J'efpérois ( fol efpoir d'une douleur extrême I ) 

Me d0Aner de la force 9 en feignant d'en avoir... 
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te m^étoîs étourdie , & ce mèment d'yvreffe 
MV mieux livfQe. enfuite à toute 'm^fQihkffjs.^ 
Je répoufe ceifôîrih.. Nous ttOM toutes deux : : 
Focaier eh înêmbteins ces t«âoutal(les iioeuds» - 
Mais.quefle dHFérenee , hélasil 

Chère CécHe, 
Vous Connoiflez ronibien je fu$ toujours docile 
A céder à vos vœux , à fuivre en tout vos loix« 
Jc^ l^pudrois à mon tour demander une grâce. 

CeCïLEi»^ 

Parle ; tu me^oiinoia ; que fautai que je faiTe ? 

Amélie, 
Je crains de. vous déplaire j & pourtsmt je le dois \ 
Ne me refuf^z pas. 

CÉCILE. 

Ton doute feul m'offenfoM ' 
A tout ce que tu veux je m'engage d'avance, 

Amélie. 
Daignez donc confentir qu© du Comte & dé moî . . 
Pour quelque tems encor Pùnionfe diffère. î i 

Son oncle ne peut pas pouffer loin fa carrière j% ' 
Nous attendrons fa mort. 

CÉCILE in^tkimu 

Je^ttè eètendi i ïftVoi 
Que vous 70US repentez de m'âvoir tibligée ^ 
Et que mes dons pour vous Ifoot^teîi poids odie^xi 
Il vous tarde déjad'en être déchftcgé.e. 

Dii 



Amélie* 
De mes vrais fentimens , Madame y jugez mieuxt 
Penfez que ce matin avec reconàoîflaiiee 
J'accéptois vos bienfaits. Tout a change depois. 
Par un coup imprévu nos projets font détruits. 
L'époux que vous prenez fait une perte immenfe ; 
Il (t voit ruiné , nous l'apprenons de lui , 
Et vous me feriez plus affez riche*.» 

. CiciLE. 

Pourfoi^ 
Achève d'accabler un^ amie éplorée. 

Ingrate!... épargne-moi. Va , ta barbare ms^a 
N'a pas befôin encor.de déchirer mon fein; 
Ta , je ne fuis déjà que trop défefpérée. 
( P^un ton ferme & akfoh.y 
Gardez de perfifter dans ce cruel refus ; 
Je v«ux bien Poùblier , mais ne m'en parlez plus. 

. ( AnUlU Vemhrajfe tendremenn ) 
Prépare-moi plutôt à cet hymen funefte , 
Tâahe^ ranimer la force qui me refte. 
Je ferai près de toi. L'afpeâ de ton bonheur, 
Quaftd je tendrai nies mains au noeud que je détefie. 
De ce moment peut-être affoiblira l'horreur. 

Améli£. j 
Eipérez plus ; fe Ciel vous fit trop vertueufe 
Pour ne pas à la fin devoir vous rendre heureufe» ' 
Votts^mez d'Olban. L'habitude , le tems 
Feront naître pour lui de plus ioax fentimens » - i 



Stl'tHi Vient quelquefois à trouver miHç clutrme$ ^ 
Aux fuites d'un hymen commencé dans les larmes» 
Pçit-êirepQur#ez»vous oublier •„ i 

CÉCiLE» . ' f 

/ .. 3fon, jamais» 

X>é cet amant chéri je tots toujours les traits y 
le ne peuxun nHHnent écarter U>n itoage.. 
y étix^a que )e te ^life encore davantage? 
A^piréfènt même ^ hélas ! il me fembU ie voir ^ 
Me reprochant dé^à mon nouveau mariage ^ j 

Mettre à mes pieds ici fes pleurs , ion défefpoir.. 
Je nç fais quelle voix dans le foAd de mon a^e '' 
Semble crier , « arrêfle , il vient , il eft tout près»,*. 
M L'éclat de.b vertu relève fes attraits ,. : ; 

^ Carde**toi d'achever & de trahir fa flamme Jf^-;? 
Oui j tu peux me blâmer ^ mais ce preflentiment 
if e tourmente avec force , il me trouble & m'ac4 

cable. 
Je crois qu'il fera vrai. Tu verras furement y 
Dès que j'aurai formé ce lien déplorable y 
Tu verras le deftin me ramener André ; 
Je le retrouverai , ma chère , & j'en mourrai». 

Amélie. 
£b ! pourquoi voulez- vous groffir ainû vos peines 
Par des illufions jS triftes & fi vaines } 
Que fert de fe flatter ? tant de foins fuperflus 
Vous annoncent aflez que fans doute il n'eft plus» 
S'il vrvoit^ nen^it^il ia demewe cachée ï 
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Non; lui-même au contraire H vous aurok die 

*i.'".chee» • *" '' " ' . • ■*•'... 

Rempli d'un jufle efpoir à la mort de d'OrfeuH^ 1 
Vous Teuffiez vu courir... '. t 
*i r CtciLE en pleurant. 

Ah i t-Q§Ldonc k fa: cttkdrc 
Que je donfie lès pleurs que tu me voisr^ndreJ 
Je reprends^m îtiari ^ quand peut-être^ aa cereuml'. 
£n£irmé /dèk k>%t6ms;r. O chés André , pardonneî 
Son m^hçuirmff contraint ^ le devoir me i'or/ 

•'"donne* ••^'' f ^' -'■ .. . t r.. 
Mais Dieu lîif eii kà "témoin i fi je t'avoîs revu ^ 
A*lne$ tendres deiirs fi le Ciel t'eût rendu ^ 
Cette main t'attendoit > & la nature entière . . *. 
(Taurbit entre nxnisdeiixpii mettre de harnèrel 

!-); '' > ' ■ . • l . • ■' ■', ' . ' I 

SCENE ri. '■"■> 



<.** 
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C^ILE;, AMÉLIE , FRONTIN. .,., .::r 

pRONtlN a Cécile 
Adame, un desfof çatsqft^i font là fur ce bord> 

Etm'eft vemi>pfi^r.d'une;faÇ0ptpuchantp . ^ 
De tâctor^iObj^ni^ cette gfac^ de vous.' ... y 
lisfiL'.'FJoyj^mï co^qjgiin l'air honnête U bien à<^^, .7 
Je m'^ni&is^inéwrçié , tpjtfjlc^jpojftdc le- vafrte jj-^ 



On dit que ^Mils la yille 11 éft eoaâdér^^^ 

St^ fivous^irfii^fézr^ jej«ai^ramèn€talî - *' 

C'eft uii gal^ien'd^ne efpè^enduvelle^ • « : ^ 

.• ; ;,"::■. iv.:.v- CÉCILE* '-;- •" ::."• -3 

Qu'il vienne* ^ - -* -i: - - 1^ 

'Cependant ne vous éloignez ptn. v "'^ 
Tcnez-vcius prés d'ici , pour que ', û l'on appelle ^ 
Voâs vcmer ♦ ftuffi-tôt. ^ / 
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:, CÉGILE,AMÉUE, ANDRÉ; 

• V 

w . • 

Amélie* 

« ^ - JE fais très-peu de cas 

!De tous ces getis de bien convertis aux galères* 
Je ne iaîs s'il -s'en trouvé, au moins je n'y croi$ 
' guères. ' ^ * ' ' •'- — "' '•* • " • ■ ^ ..■•• 
J'apperçois ce forçat. Céâlemêmé, Je'croii^ • 
Qui venait c«l matin; . . » 

:. ■•' -' •■' CÉ61£fi.'. ■'■ ■ ■ •■••■• • ■' 

'' '- , &id'ém«tfcheefttîmiite^/ ' 
Il s'avaitce à pas knt«. * • . • "^ ' ' 

O mon Diei^iïois mon guidé ) * 

Div 
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En vain )e parlerai y fi. f u. rfagis pftUrriafefe ) /> 
Commag&le que Içur €9«ik à mSiVim ^f^tfifiâûSkS. 
Que la comiiaffiop i« touthe 9c Jj^ j:$».inpil0s I . . J 

CÉCltE tirant fa bo\frfi 6t y prenant de Parlent. 
Ceft un infortuné» Faut-il être inhumai»»:::, :/ O 
Parce qu'il fut coupable } Il n'dO: qi^plus à plaindre^ 
Et je. Jif^ux IVflifter* . O 

Approchç^AniL rioft immd«f/ 

CÉCILE /i/i priftntant dt targent. 
T*ëne2:î~que ceTecôurs'foulage v6s"deftîns t 
Al^Dïit fc rcculant'/ans prendre f argent) & Uvant k$ 

mains au ciel. 
Vous m'ex^çez ^ mon Dieu ! . jç tibuve^nfin une 

ame 
Seniîble à mes douleurs, 

( Puis y avançant vers Cécile , les yeux baijfés & dans 

une fùfiure fuppHoAt^) - . - 
/ . . . . Qui,f^ïiçdQU.te.,M«daHi?,; 
Vous les pouvez finir.M Je fuis trop maJheMreux 
Pour qi\^à^nies n^x içhr^rgent^puifle rieQfair^. '. 
Ce font d'autres bontés , Madapfiè^^ qiusj'eipi|rje ; . ^ 
Ceft un bienfait plus graqd^ dc des foins généreux 
Que je vicn$.ifnploref> J'^qs un père , unemère,,» 
Hélas I les ai-je encore ?... Un fil^n^^ j^ofQgd , 
Me laiiTe dès long-tems Ignorer ce qu'ils iont* 

S'ils vii^çut i kur im^èrç éft i]àt:eawiiï.$»ï.$.wet 
Vqw.lte^a mVt-opfiki 4^ liaJProYince môme 



Oîi je CToi$îiqitet>eiit^êtcè tl&ont pttxetoùrner. 
Si f 9M ^'hftUFSùx hafards ou A& foins charitables ^ 
Vous déciotjwez un jou|: ces parens dépIoraUes , 
Madame , daîgper prendre & bur faire donnai? 
Cet aj^eiKt-smaffé paf un travail pénible : 
Faîfes^letirdire , héks ! qu'à fon fort peu fenfibfejl 
(«eur iiîb'qe^feBreici^ ne :gémir<|Ue-iuii eux^ 
Et qu'au milieu des.f^rs ^ fur c& lâvage af&eux i 
f offireqncâ jzraiut aaCiel> je t'iinploréfâns ceff& . -^ 
Pour qu'au moins Tinfortune épargne leur vieillefle. 
CÉCILE ayant pris U bourft que lui préfinu U GaU^, 

rien ^ & regar4an£AfniVu* avec itonnemem* 
A4^ebien;eia^enduK.. Dois-je encroiremes yeux? 

: ii . ■ Amélie. 
i>ii inêmeétoiiôviiient Vous ioie voyez remplie* 

' ' ' ^ V / '- : -CÉCILE, '< 

Comment; concilier fk$ fçmlmens fi grands 
Avec ces fers honteux , ces marques d'in&mieS! 

Ce prodige me pafle. - 

e '. . . : .: ;i ^: Eh biert^onc, vos parens ?* 
]g«ii[uekiieiix ild.0fft4t$^ ldrli(]fue vous les <pk^ 

jàbcsy^ • - ' •' ■• - 

Dites^moi Jdâns i^ttd ums vous vous en féparâces ?• 
Si je peujc.vefusiiemr , je m'en applaudirai» 
Depuis quand aWe^^vous point eu Ue leurs nou« 



^:;:/,y©Ueri) 



'^■f \V^WMPi#i-' <./&>•'• «« A* 



Depuis, plus d^.fêpt.aitsjque des chaînes cruetteii 
Mf^I;0tienûent ici* Quand je ip^a féparâ : 

Pouçyehir habiter ce rivage futtpftev' • -^'' 
A peine ejn Lângae4oc nousita^lii&oiispnousv 
^O^Srquittlon^Ma Rochelle !, db la^oHt&Oéleftê • 
Nous^iyoit faitioftgrtèiBS)Oi|ir dbin fbrrpiusdouxe 

Qiie-:#s*tu i.lA'JR^t^ék ^io Bt i^*eâLTOtrepatrie| 

Qur^ Madame. \:A ^. ,\ / -i^ m.» ^- 

•r .,.. A^enom je.rûîsjbQU)Bmisftdfiç^\ 

Et le cœur me palpit^«M Ahl fi par (on moyen 
J'agpfienoîs.** 9.épQii4ez. Vous bg^&nslâ ville']; 
Mais tous fes habitans*^ les çonnoiilîez-vous bien ? 
PourriezrVo^5 ?ji.« Nfitt 9 je prends une peine iaàî 

é * 'Mie* •♦ *'• » ''*'*"'. il'' *.., . 

11 ne faura de qui je ine yèiix^informer« 

André. .•:*'..•.." -j-n • - ..*> 

Ah ! je le crains. J^cfïgefis quenronsfif allez nommet^ 
J$ad§me » d'i^nrétMrifii^s doute égal au vôtre , 
S^tipuyOiertf 4ms^tMi:lapgtrfip,kit4deflus'du n^tttljl^ 
Peut-être tout au plus je connoîtrai leurs'noms, 
V^\iyfes & rmtés ^ parce que hous ibmdns . . 
Une RçUgion qu'on, a profcrite en FcanceM# 

Quoi ! vous étiez de ceux qui d'une autre /Croyaii^ 
ce r t«t«« 



CR I MI NE i: ^ 

Ah ! je feiiaîs !... L'efpoxr dans m6n.cœuf eft rentré;- 

Sans dottte qu'il meÂ^jdonner. quelque lumièri^^ 
Dis-moi y tu connoiflbis Lifimon ? 

André levant alors Rs ytux fur Cécile avec • 

itonnemMU 

C'eil mon pèr^ 
Madame. . j ^ 

CÉCILE en Je neculane & pôuffartt un grand c/$î \ 
Ceft tonpère t—Àh ! malheureux André ï 
' { £lle tombe évanouk entre les bras d^AmeUe.^ 
^ k^ry'Eik'avtc faîpjfcment. ' ' 

jCîel ! quel nom 'mV frappé ?• Que Vôi^-je? feâ'^ 
bien elle ? - 

■ ' Amélie fouttnant CécîU. 
Elle-^ft-ràfas connoifl'ancê..r Hbla 1 Ffôiilfift; Ptifi 

nelle^ '• . " . ^ - . ,- 

Accourez , venez tôùSi B4eti ! quel événement l 

AsDKÉ fixant Cécile & tout hors delui-mémcm 
QueVcoup de foudre , ô;CieI ! Ah ! Cécile ! Cécile ! 
Amélie aux laquais quijtmpem avec précipitationi 
Venez donc , hâtez-vous. Il la faut promptement 
Emporterau logis. Il fera ptus-faeite- ^^i i / j.; .: 
De lui donner alors tous les (ècours <p],^il faut; « 

• • • « 

^ {;Fùis collant fa bouche Jkrcellè^è'CiciU.y^ ) 
O nialheurcufe amie I " -^^^^ . * 'j 

.CÉCILE revenant de fon évamuiffemefU \ 4t r^gt^idurU 
" - •' autour d'plhài^tc inquiétude. 

•-•■ • •Eft'a loi» KQudir la-toéO 



lS(r n H ON NE T S 

Où jdonc eflv'il allé ? Qoélb raifbn fotiâiHi}e<*» ; W 
iJiL« J€ le.vois eofiir!— QpSà eft diai>gé> moA' 

Dieu!... 
Mais que veulent ces g6ns:^ 

: J ; . - y Souffrez qu'on vous emmène* 

CÉCILE. • î 

; Améue. ^ 

, .Vous avez befoia 4e vaus remetU;euiii,ppu. 
Votre faififlement vient d'âtre lout-à-nieure 
Siviolentj^ qu'il faut... : ' \ 

CÉCILE. 

Il fayt-que je demeure. 
Ouî^ je veux lui parler^ . Qu'ilsje retirent ^ous. 
Eloignez'vous y vousdis-je? ,, 

1 ^ Amélie iutx laquais. 

. Allez. 
>(,Lcslaquabfcnùrem^y 

André, 

Eft-ce doac vous^ 

Eft-ce vous 9 maCécili^? Amante toujours chère i 
Permettez! <)U|'à vospieds. M , 

( Il(s*àvà)t0€ vivtmmi f(^^ fi Jttur aux fitds de 
Cécile , mais à peine a-t^ii mis ungcnau à terre ^ 
•L fm-fe*rtlpvantfoudain<filfi^^tourTua}^^^ 

Que^ij-tU:^ malheureux ^ 
pk t'ailoit emporter \um Jirdeur téméraire } 



liîi ! )*oîib]iiôisM. Voici ^ yçici Pinftant affreux . 
Oii je fens tout le poiil^ 4ù deilm qui m'accable ! 
C ( // vil s^appuytf Cpn^rt un, mur , ia«i CnHiuief^ 
£un homme accable de doxdtur ^ & en poê^ffant 
., dchn^sJiMglots.) r : -• 

Amélie. 
C'eft donc là cet André !... Rencontre épouvanta^ 
< Wcl ; 

Puifqu*il étoit ainfi , .ÊiUoit-il le revoir ? 
CÉCILE regardant trifiemeni André. 
|1 t)arott agité d*un fombre défefpoir. 
Allons à Ittî... Mais Dieu I que pourrai^je lui dkc f 

( Elle s^ avance vers André. ) ...;.. 

Malheureux ^ devant qui mon ame fe déchire ; 
Modère ta douleur ; reconnois une voix 
Qui fut , en d'autres tems , là calmer tant de fois! 
Ah ! que ces tems font loki ! Quel changement 

terrible ... 

Leur a pu fuccéder l... Hélas 1 comment mesjreidc 
Uauroient-îls reconnu dans ces indignes lieux^ 
Sous cet infâme habit ^ en cet état horrible ! 
': André. 

Que dire? oîi me cacher? O terre entrouvre^ | 
A fa vue , à fes pleurs terre dérobe-moi ! 

CÉCILE. . : V 

Xe fils de Lifimon !••• d'ui\ £ vertueux père^K.; • * 
Celui dans qui jadis j'eus un amant ^ unfrère Uéi \ I 



^i r ff ù V J\r été 

ÀmdRÉ ayant quitté fk première aititutU ^ & UvOM 

■ * 

les ycUx au Ciel, 

(Vous entendez , mon Dieu ! ce reproche açcai 

.blant; 
Vous voyez que j'en bois ramertume etfroyàble ^i 
£t pourtant vous fave^ de quoi je fuis coupable l 

CàcihE pardiffani rêver pro/bridimeoi. 
Plus je fonge aupafle , moins je conçois commenta) 

Un écart de jeuneffe 9 un oubli d'un moment. 
Lorfque de fon malheur nous apprendrons la caufe^ 
Peut-être dirons-nous quV>n eût dû Te piuur 
Avec moins de rigueur. 

CÉCILE â André. . . 

Je voudrois^ &jen*o(<) 
Tiiiterroger... Je crains de te faire rougir. . 

! André. 
Rongir ? Ah ! ma Cécile ! Il eft donc vërîtsd>le ï. 
A vos regards enfin je' parois méprîfable \ 
Vous croyez en effet que c'eft le crimé^.v 

CÉCILE. 

Hélas I 
Si l'en pouyois douter , que je ferois lieureufe ! 

André. 
Votre ame a pu s'ouvrir à cette idée affreufe ! 
Qu'un autre le pensât , je ne m'en plaiiidrôis pss| 
Mais vous \. 



CÉCILE. '■-'--■■K - ■• 

Eh ! malheureui^ ! ^e veux-tu que je penfejj 

Ta VOIS cru qu'oindevoit davantage ^îm er 

Un cœur qui,' ^Êins vertu ^; n'êûf ôfé vous àîmér f 

Qui vous ador&encôî. - -- 

..\ :Ci:cius.inmJfailUni. : i. ■. i 

Quoi ! malgré Tappar ence !.,î 
Ah I j'en , fooiirrois de. ^^6 ^ & tous mes fens 

d'avance... . : ; 
Mais ces chaîne» ? ces ftrs ?-ce fèjour plein- dTibirt 
reia:? : ...*> • ^-^ • -:' • • 

AKimi;- 
Ce ne font pas tes fers quiibntlé deshooneuf; 
Je n'ai poiiit de'Temotdsi»î>F)ikf à Dieu que mon 
cœur • - ■• -i .:••*.. -t .'• .. 

Ne me toiurmentât pas plus que ma confciencé^l 

Le mieh'àvidenlerit reçoit cette efpérance 
Parle donc ,; hâte-toi de irië tirërd'errèur. 
Quels monftres ont rendu ce Jugement inique ?' 
De quoi t'accufoît-on ? Quelle infâme pratiquai 

• • ••.1*"* ** 

T'a pu fâfire traiter comme un vî! criminel } 
Explique ce myflère horrible '^ inconcevable.' 

.' '' • ■• Andre.-^"*'- 
îe neiepuis. /.•••• 

CÉCILE. 

; ; ÇoiîîmêMîTuiepeuxpas,<iruel, 



:r ^ 






«4 vff:.o}fif£Tt 

,Tcjufti£er! 

If ■ .Anor'é* • ' . :. 

Non 9 ians me rendre coupable* 
CteitE en pUurim^ ' ' ' 

y»9 tu ne Tes qae trop» Lùtte^ox , mattieuteuxi 

Tu te tais , mais j'entends ce filencenodieux. 

Toi ! des fecrets potu: moi 1 des fecrets !.»• Ah ! par- 
• jure! 

En avois-tu jadis s qusmd ton ame étoit pitre ? \ 

André» 

,Ie ne (m oii je fuis t toûtmon corps efl tremblant.*!^ 

Je donnerois mon fang pour arrêter fes larmes. 

Dieu I que he fui$-je morte avanlf ce trifte inftantf 
H^as I je ferois morte au moins enrFeftimant. 
Moi qui me plaifois tant ^ qui trouvoi^ tant de 

'charmes ^ - , . 

A nourrir fon idécl^ à ne penfer qu'à lui ! 

Qid 9 tout-i-Uxeureencoro. Tu (sus j tu Pi» oui.«« 
£ty^.«« 

ANDiii» 
Quel fuppUce ! Oui ^ s'il fkoit poffîble 
Que Voa fe repenrît d'une bonne aâîon ^ 
Je m'en repentirois en. ce moment horrible. 
Le, Ciel veut m'y contraindre ^ & ma douleur*...^ 

Maisnon, 
Il&ut^ en gémiiTaot, fuiT^C un devoir barbare..; 

Vou« 



CRIMINEL; 6$ 

Vous pleurez , chère amante ? Ah ! fi je vous 

difois... 
Pleurez mon infortune y & non pas mesforÊiIts. 
Je fais que tout m'accufe Ehbien^ tout vous 

égare, 
la vertu nous unit , le malheur nous fëpare* 
Ne croyez pas... On vient. Adieu, Cécile , adieu» 
Pour ne me voir jamais quittez ce triftclieu , 
Tâchez de m'oublier ; mais , je vous en conjure ^ 
Penfez à mes parens» 



SCENE VIII. 

CÉCILE, AMÉUE, M.D'OLBAN, LECQMTE. 

d'Olban à CicîU. 

JVL Adame , on a fini ; 
Les contrats font dreirés.f & pour la fignature 
Nous venons.. • Me trompé-je î O Ciel ! que voisj 

je ICI ? 
Je croîs que vous pleurez ? 

Le Co M TE tf Amllit. 

Et vous y Madame , aufSi > 
Amélie. 
* Eh ! qui ne pleureroît ? 

^ CkcîLE portant la maîn k fort front. 

Ma tête s*embarrafle« 



'éè V H O N N E T B 

( J Amitié. ) 

Ma chère ^ allons- nous-en y viens ^ dQn9ie*moitoa 

d'Olban* 
<Que vîent^a d'arriver ? 

Le C0MTE4 

Apprenez^^nottS , de gtajte.^ 
Amélie. 
Refpeâa ÙL douleur , & ne nous fuivcz pas. 

d'Olbak. 
Wà furprife cft e*trêrtic. 

CÉCILE tn ^tn ^lUm. 



'• ■ f 



O quelle deftînée ! 
^Ju*aije donc fait au fort, & pourquoi fai£-j« née? 



lÊSsasaesamsssaassss, ■ 1,1 g 



S C E N E IX, 

M. DmBÀN , LE COMTE. 

* 

î" d'Olban. 

J: Arma foi, Ton s'y perd , & je n'y conçois rieiw 
Elle fe plaint du fort , elle pleure , fbupire : 
Qu'a-t-elle ? qui l'afflige? & que veut-èllé dire? 
Quel accident fubit.M Parbleu , je voùdrois bien 
'Que ce Eit encor moi... Viens ; quoi qu'il en puifle 

être , 
Quel que Toit mon deilin , \t prétends le connoicrc* 
Je fais bien qu'aux revers je fuîs prédeftiné î 
Puiifié je être du moins le feul infortuné ! 

Fin du troifàmt AUt. 



(.Tini»! ]>ipiniH'iillois-K''clire.^..o mon Père ImniiIVu'' 



CRIMINEL. 
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SCÈNE PREMIERE. 
. . : M. D'OLBAN/«4 

... • 

k rççpnnoU bien là mon étoile maudite f 
Il faut cpx^l^ fois né 4'unerrace profcrite ^/ . 
£t voilà de ces coups , de ces événéntens 
Aprèsieâ|iieb ^je cràs ^ on n*a pius^ qu'à fe pendre 1 
A de pareils revers qui jamais pçut s'attendre ? 
KUe acceptoit ma main ; ériddr quelques momens ^ 
Et nous étiçgs |iés(Fumecl^inf çternelle. 
Point du tout, CeftleCiel, <i'eft Tenfer qui s'en 

' ' mêle. ' • -, 

Le diàUè au: dernier ^às creùfy un goufre fatal ^ 
£t parmi des'forçats me déterre un Yivai î 

^ Mais ^uis-}e ici4e feûl &Ie plus miférable ! 
Quoi! je connois CéçUe ^ ^Cfi^eû moi que je plains ! 
PJaîgoons j plaignons pjiutp^ cçtte femme ,ador«^k ! 
lMéritoit:-elle, ô Ciel i d*auffi cruely deftins ? 
Quels fentiinens ! queUe ame , & noble & géné- 

rpuie ! 
EUealloit s'immoler pour finir mes malheurs^ 
Me taifoit fes combats ^ & me caehoit fes pleurs. 

Eij 



«8 V HO N N Sr E 

llélas i que je la perde , &c qu'elle foit heureufe l 

IVlais non , le même coup nous écrafe tous deux» 

La voici. Sa démarche incertaine , égarée , 
Montre le défefpoir oii fon ame eft livrée. 
On entend Tes fanglots , la mort eft dans fes yeux ; 
Quel cœur ne fe fendroit à ce fpeâacle affreux ? 
L'exiftenc€ à préfent eft un poids qui m*accable ^ 
Je ne fais comme on peut fe foufFrlr ici bas. 
Ah ! 1^ terre eft vraiment un féjour effroyable , 
Puifque tant de vertu , de mérite , & d'appas 
N'y font pas à l'abri d'un fort fi déplorable. 



as 



S C E N E II. 

M.D'OLBAN,CÉCILE. 

9 

{ CiciUy Pair abattu , Us yeux humides , &, tenant un 
n^uchoir à la main ^ s^ avance à pas lents y s^ arrête 
Jbuvent , & liappetgoit point d^Olhan qui fi retire 
jin^u à CicartJtn la regardant trijlement.^ 

-CÉCILE. 

\J U vais-je ?...Quel défordre a^îte tousmes fens ?.- 
Oii porté-je mon trouble & mes pas chancelans ?••• 
Une pente fecrette... une force invincible 
Malgré moi me ramène à ce riyage horrible !... 
Quel efpoir m'y conduit^ & qu'y viens-je cher- 
cher ? 



CRIMINEL. 69 

C'efi dans ees Ueux cruels que j^ai trouvé ma perte ^ 

Ce^ ici que tantôt ma tombe s'eû ouverte. 

Ah ! pourquoi donc encor ne m'en puis r je arra-? 

cher î 

Quel pouvoir étonnant, quel charme enfin m'at* 

tire ?^ 
O cœur foible & fanglant ^ tu ne £à\s fur ce bord 

Qu'enfoncer plus avant le trait qui te déchire I 

Tu reviens fuçle coup qui t'a donné la mort ! 

• ( Apparctyant ^Olban qui s^ayance vers elle. } 

Mais que vois-je ? d'Olban h 

( Elle /c détourne (P abord , en fi couvrant le vîjap 

de fon mqiuhoir ; puis elk lèye enfin les ycu^ 

fur lifii , le regarde en pleurant y & ils refient quel^^ 

ûues momens Fun & t autre enfilence. } 

d'Olban^ 

Je vous entends ,, Madame ; 
Oui • c'eft m'en dire affez ,. & \^ Ks dans votre amcn 
Mais j'eaaifijk^rop tard les fecrets fentimcns» 
Croyez que ^ fi plutôt j'avoîs pu les connoître , 
Je vous euflTè épargné quelques larmes peut-être : 
Ce n'eft pas pour vouloir , en ces aflFreux momens^ 
M'armer de vos bontés pour croître vos tour^nens* 

' • ^ * 

Non y Madame , je viens vous rendre une prpmefijb 
Dont je ne me pourrois prévaloir fans bafTefFe. 
Inftruit & pénétré de ce que je vous doî ,1^ ; » 
Sur votre exemple ici je règle ma conduite r 

Par un fuhlime e&rt vous vous donniez à moi > 

• • • 

£••• . 
11) 



En i'èOéiiÇânt à vous il fgiit que je l'fiÉiliM , "^ 

Et je ne peux y HélàS i lAi'at^ttef ^if à Ce piiji. 
Que dis-je ? y f énonêôr ?^ N0U6 ifefiéfM^ unis 
Par un lien moins doux , niai$ aufli rerpeâalrfe^ 
Le fort llit-il pour niôi Cent fid^J^lus i«ipl»cible ^ 
Malgré mon infortune âc le fort ennemi ^^ 
K'étant point votre éj^oux , )t (erâl votfè amu 
Je ne Veux déform^i^ que c^ titre hoo0ra6l$. 
A c^uirlà du moin$^lifô^jé foulage^ 
Des douleurs que tôù/ôûrs je pf^t^'^ds partager f 

CiciLÈ, 
SI de les adoudr quelque chof^^ éft tapftbt« , . 
Céft Vraiment là pitié , la génërofité 
Que VbUs daignel montrer poUi' une iiifbitoii^e.,; 
Par quek forfaits , ihbil Dieu 9 puis-)e âVôllMhérité 
Qu'à de fi rudes coups vous m'ayiez condamnée ?.. • 
Mohfieuf, vôyei doné quelle eft ma defiinée ! 
Ce n*èft qu*àprèS huit ans que je le trouve ^ hdas | 

Et je le trouve,.. Non , je »*y flirVivf ai pa^. 

( Elle porte fin momkoitfur jisytû^f. ) 

fie iàéhez point vos pl^ur^ , ils font tro^ légitimes. 

Yeh Mêlerai fnoi-mèAie à ceux que voui Verfez ; 
Nies n|a}heursm'aigtiâbient, 2ç vôœ m^àttendri0?z« 

P Pieu ! 

P*OLfiAN. 

Voù$ n*à Véî: pu favpîr encdr quels crimes, ^ 



C RI M i-N MU ^4 

CÉCILE. 

Il affirmis» il foatîentqu'Un'eftpascrimîitol;; 
Je ne fai; mn de plus. Il fe taît (ur le réfte^ . - ^ 
Et s'Qbftineàearderunfilencefuneâe* . r - 
Qu'imagintir ^ que croire en cet état cruel } 
Më^enai^ A^n^lie eA à prefler le Cooite 
De faire là^defius une recherche prompte • 
Nous^Dous écbircirons , je crois , par ce mojrtn^ 

Vous aller être inftrii^ite, ils reviennent enfemble. 

AIj I que m'apprendront-ils? je frémis & je trexnbkt. 
Peut-être.U valoit mieux que j'ignorafle..* 



■ " Il " . IV ■■ «'J 

. .... - t 

s CE NE ■ IJl 

CÉCILE, M.D'OLBAN, AMÉLIE, LE^OMTR» 

CÉCll,£ regardant le Comte av^c embarras. 

EHbienî 
(i^ue vcnez'.vous :«nfBt m'annoncer } 

^. :\ LeComtb» : .-..---.• -"i 

Cherché par-tout, Madame , avec un foin extrême ; 
Mais mon zèle , mes foins ont été i^fis fuôcèSé . 1 
Il faut que l'on n'ait point ap(|orté fon procès , 
Jùâ que dé vm bureaux on Tait fouftrait enfuite* 

Eiv 



yi ÛHONNETE 

J'ai fait dans les papiers une exaûe vifite ,' 
Et les ai tous tenus , fans y rien découvrir. 
Voyant tle ce côté mon efpérance vaine ^ 
J'ai par un autre endroit tenté de m'éclaircin 
J'ai demandé celui qui conduifoit la chatine 
A répoque oii je fais qu'André vint fur ce bord. 
En effet , c'étoit là ma reflburce dernière , 
Et fans doute on en eût tiré quelque lumière » 
Mais depuis Tan pafFé ce conduâeur eft mort. 
Aîrifi c'cft d'André feul , ce n'eft que de fa bouche 
Que Ton peut aujourd'hui favoir ce qui le touche, 
fïous devons nous réfoudre à toujours l'ignorer. 
S'il perfifte à vouloir ne le point déclarer. 

CÉCILE. 

Il fe dit innocent. 

• Le'Comte. 

Cela n'eft pas croyable ; 
*&on état le dément , & prouve contre lui. 
Eft-ce que dans les fers il feroit aujourd'hui ? 
L'aur'oit-on condamné ?... 

\. : d'OlB AN. 

Je te tronveadmirable; 
Comme fi maintenait , dans ce vil univers , 
On ne voyoit pas tout fe faire de travers. 

Amélie. 
Pourquoi donc ce lîlence ? 

d'Olban> 

Oh! voilà le myftcre» 



criminel: jt; 

Le Comte.. 
Avouons cependant qu'il n'eit pas ordinaire 
Que des Juges ainfi... 

r D*OlBAN. 

Jugent mal , n'eft-ce pas ï 
Tu crois que leurs arrêts font toujours des oracles. 
Si tu plaides jamais , ah ! parbleu , tu verras 
Qu'siflez fou vent à gauche ils donnent fans mira-; 

des* 
En attendant , tu peux t'en rapporter à moi ^ 
Car j'en fais , Dieu-merci , quelque nouvelle. 

CÉCILE. 

Eh! qitoi! 
Il n'eft plus vertueux... il eft encor fenfible ! 
Je n'imaginois pas que cçla fut poffible» ' 

Eft-ce qu'en y verfant fes pûifàns corrupteurs ^ 
Le crime en, même tems n'endurcit pas les coeurs ? 
J'avois cru que le vice étoulFoit la nature , "• * ^ ' 
*Que toujours Tame tendre étoit honnête & pure^^> 

Amélie* 
Ah î Madame , il ne faut qa\in inftant malheuréuiS 
Il en eft dains la vie oàl'ame la mieux née 
Se trouve malgré foi vers i'abînie entraînée ^ 
Et pour nous rinnocence eft un'4épôt des Cieux ' 
Qui dans |i^;fpibles mains âciiement s'altère* : { 
Un jeune homme fur*toiitt court cent périls divets ^ 
Dont ne le iaave pas un heureux càràâëre. 7. 
Pour lepetdre il iûifit d'un compagnon pervers» ' • 
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Auffi I quand au naufrage échappe la jeunefle » 
On le doit au haûurd bien plus qu'à la fiigeffe. 

CÉCILE* 

Toujours pour fes parens plein d'un tendre intérêt ^ 
H cherchoit les moyens d!adoucir leur misère ^ 
Et ce foin généreux vers moi le conduifoit ! 

{AJimilie.) 
Tu l'as vu, quand ici pour ion père & fa mère 
Il m'a remis l'argent que fes mains ont gagné» 
Oui 9 quoiqu'il foit lutrmêine affes ûifortuné ^ 
C'efi pour eux qu'il travaille au milieu dé fes chaî> 

nés, . 

Et Taiiloulr filial le foutient dans fes peines. 

d'OlBan. 

Quel contrafte inoui i 

LB CoMTSé . 
Moi f je n'y comprends rien s 
Mais j'avoue en eâfet , l'éqilité le cfentfmde 9 
Qoe 9 depuis dix^hnit tMfà .^'ea ciifc lieux je com^ 

mande > 
tl s'eft toujours conduit comme un hooimè de bien* 
Du refte des forçats on le diffîngue , on Taime , 
Chacun veut l'employer. Je lui donheniQÎ-même 
Toute là liberté ^eibo état permet ^ 
Et rends (Rm efdâviBgè «iffi donx:qu!îlfitttt l'être 
t . d'Olban. 

Pentrevois U-^deffidus quelque étonnaùt fecret 
Qu^il £mt abfoluflwnt parvenir à cono<ntret 
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Moit antl , fkîs vewîr cet Homme fingtilîeK ^ 

Je veifx le voir* S^if gârâe avec moi le filence ^ 
Âù défaut de la voix , Tair & U contenance 

Pifent \sl vérité. 

Lb Comte. 

Je vais vous l'envoyer. 
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S C E N E ir. 

CÉCILE , AMÉLIE , M. D'OLBAN. 

ô'Olban iJ CéiiU. 

^Ur tout ce que j'entends je gagerois d'avance 
(^v^W, n'eft pa$ crimineL Je le ibubaite au moins } ' 
][^flez-mpi débrouiller ce cahos^ 

Cécile, 
' A vos foins 

Que ne devrai- je pas, Mpnûeur, & que j'admire 
La grandeur de votre ame en cet événement ! 
Non , elle n'a jamait mieux paru qu'à préfent ; 
Mon cœur en eft touché plus que je oe puis dire. 
Oh I que j'aimç à vous voir » à vous entendre ainfi 
D'un pauvre malheufèli^iembrairer Ip parti { 
Je vou^ en fjiis bon gré.#« S'il étoit yéritablç .. 
Qu'en effi^t , çommç il dit y il ne fut point Coupa* 

ble, . . ^ 

Ah !m. Vous le croyez donc > & c'cft fîncéremçnt 
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Que vous penfez.^ Eh bien , j'ai la même efpérance« 

Maintenant je l'avoue avec plus d'aflurance ^ 

Je pançhe , ainii que vous ^ à le croire innocent. 

Si je m'abufe . hélas ! mon erreur m'eft bien chère* 

Amélie» 
Le voici qui s^avance. 

d'Olban à Cécile. 

Il faut vous retirer» 

Je le pénétrerai , mais il eft néceflkire 

Que je lui parle feuL 

CÉCILE. 

» 
Oui j nous allons rentrer. 

Je me confie aux foins que vous voulez bien 

. prendre ; 

Quel qu'en foit le fuccès ^ revenez me l'apprendre. 

^e que vous aurez fait décidera mon fort ^ 

Vous me rapporterez ou la vie ou la mort. 

(^ElUsforunt.^ 



r * 
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M. D'OLBAN , ANDRÉ. 

. d'Olban. , 

Approche, mon ami; l'on dit qu'à là Rochelle 
De Madame d'Orfeuil tu fus jadis famant. 
Je fuis ioftruit de tout. 
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' André. 

Eft-ce ainfi que s'appelle 
Celui qui de Cécile eft le mari ? 

d'Olban. 

Comment? 

Ignorois-tu fon nom ? 

André. 

' Oui y j'ai fû feulement 

Qu'avec un homme riche elle s'étoit unie. ; 

C'eft tout ce que j'appris en quittant ma patrie» 

£fl-el!e heureufe au moins ? L'efl - elle ? & Ton 

époux 

Connoît-il bien le prix du tréfor qu'il poflède ? 

d'Olban, 

Son époux ne vît plus. 

André vivement. 

Il eft mort , dites-vous ? 

d^Olban. 

Et dans de très*grands biens Cécile lui fuccède ; 

Il l'a faite héritière. 

André 

^ O Ciel ! qu'ai-je entendu ! 

De ce fatal hymen le nœud feroit rompu ! 

Cécile eft libre i... Hélas i malheureux , que f im« 

porte? 

Quel délire infenfé t'agite & te tranfporte ? 

Oublîras^tu tôtij(hirs ton état } 



Tu le peux oublier 9 ii tu <i>a es pas digne. 
Du crime cependant tes ehaioes font le figne ^ 
Et <^. par les forfaits que Ton arrive ici^ 
Quelle autr« voie eût pu t'y conduire ? 

Leshomifies 
SofltiU. )i(â»s toujours ? 

D*€>IUBANé 

^ . Npfi , f artUu y Aif ma Jfcîf 

ils iie font que médians dans le fiècle oU ^ouf fonn 
{ mes4. • • • 

Ëhbien? 

C En ferçij&^U viftime , ainfî que moi ? 

Je fub iaiip$«nt. 

Va ^ (ans peine je le croi ; 
£t^ £ tu me dis yr»! , tu ne m'étonnes guères. 
Oui , les'ljiaiiaêtes geasiont faos dovte aux ga^res, 
#Oir ceuy qtiî n'y font p^s.-. Mais revenons km. 
Nous fommes donc tous deujc compagnon^ d'infor* 

Je vifens d'avoir un fçrt preique pareil mVm^ 
Et contre les méchans notre caufe eft commune. 
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Achève de m'inftruire , ^ oe me cache rîen ; 
«Apprends-moi quel fu)et..é \ 

. AifMlié 
•./..'. Moiiiîéiir;jedQis le taire; 

£t je mériterois en effiit mon malheur , 
Si je vous en ofois dévoiler le! aiyilèffe>. 
C'efl un fecret trop* iaint \ il mourra dans mon 

cœuré 
Ke m- interrogei pins : déjà tantdt Cécilf 
A fait pour rarracher un efi>rt înotik » 
Jugea après cda fi vous réuffirez* 
Ah ! vous ne favez pas, jamaiis irouts fie,ialir«si' 
A quel point j^àdorai cette femfM accomplie , 
Combien je l'aime encor. l'aurois donné ma vie ^ 
Pour ^*il me fikt permis de cofitenter fes vfims^ j 
Pour arrêter les pleurs qui couloient de (es yeux« 

d'Olbak* 
<Eocwte , je te voiscaufi»* de laiiufprHe;, 
Mais le Giri èA téiBoia dé ma jfiftcécité ; 
le &ti$ vrai , tii te peiuc&f à «a fiaachîfe; 
Ne crois point que ce foit par curiofîté 

Que j£ te preâ€ ainfi. Ma vue «ft différente 9 
Sache enfin mes modÊ , j'aime auiE tco amante. 

{.yousPaimez! 

D'OtBAIV. 

£t j'alloisudevenir fon mari.» 
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André» 
L'ingrate ! 

d'Olban. 
A m'époufer elle avoit confenti. 
André» 
J'étois donc oublié 1 

d'Olban. 

Lorfque la deilinée 
T'a Êdt trouver ici pour rompre lui hyménée 
Dont 9 au fond de fon cœur , Cécile gémiflbit» 
Ce n'eft que mon malheur qui la déterminoit 
Aihedonnerlamaim 

AVDRtavecenthoufiafmc. 

Ah ! voilà bien fon ame i 
C'eft ainfi qu'elle penfe , & je la reconnois. 

d'Olban* 
Elle m'avoit caché (es fentimensvfecrets ; 
Mais f dès que j'ai connu fa douleur & fa flamme ^ 
J'ai renoncé moi-même à former des liens 
Qui> terminant mes maux, auroient comblé les 

iiens. 
Je veux , fi tu n'y mets un obftade invincible , 
Vous rendre heureux tous deux. 

André. 

OCielIeft.ilpoffiblé? 
Moi^ Monfieur^ je ferols... 
• . d'Olban,. 

Tu tiens entre tes mains 

Le 
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le fort de ton amante U-tw tpropres deftûis. 
S'il eft vrai que tu fois encore digne d'çUe ^ 
A la vertu toujours fiturçffes fidèle , 
ExpHq^tfl t#P ia?^beurs j dis qui leà a caufés î 
Parle j l'autel t'attend * & te$ fers font brifési 

. . ^NDRÉ avec trai^port. 
C'en eft trop. ^ )ïWBBi fpo. > je ne iui$ pjs «jçtt-* 

pab.lei . 
Apprenez tout. ^|èr$ n.'<3ftt lipn q4«S d*honbrabIe, 

Ces fers j -qj^i 4*va4ît you* PWpiflJeftt W^î^.* : ". 

La vertu le$*VOttP » & » ^OM» ^ *^* ^fi^H^ ♦ 

Ce fonU.. Ati>i»aWwiUrpiyj ! .treRiWe, qjw y?».*Jt^ 

.. i5»r#.?-. . . ,.••.,: • 

0râ9d Pw* i icii*'.41«Wî-j|e: *ri» ? *> . O «lenf ^e| 

. .d'Owm.. ::.,., ■...■■,; : 

Achève. <H ^ar'è^ ? fC:»ou«W>i. ^ »rpHg«, î. 
Quel eft donc cefecret ? hâte-toi «^e^^^i^fR ,, ) 

Je rie ,<af! çowiois ^...Çfiçj^l^UfÇ^^r^ jtfl^çte M 
Mon pèrs !... J^-ff^wis î jBÇn trwt>le ffx'égpuy^nt^ 

Lp p.è<v^i«int,> 4pv^i y^fmf»» Vm(m ; .-^ 

h ne t'àbufe p.ojij«t par m lefpoir frivolf i - _ . . -x 

André. 
Ah I qui l*enîporterà ? jufte Ciel ! quel parti !... 

je voudrois..^ 

t 
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.d'Olban. 
< Eh bien , quoi ? 

André. 

• • • 

' ' Me voir anéanti. 

• d^Olban. • 

Mais je te l'ai promis > compte fur ma parole» 
Un mot va te tirer àe cet état d'horreur ,' 
Pour te faire pafler au comble du bonhâm 

André avtcabatumént. 

• , ■ • » • 

No», tibn , je n'en dois, plus attendre fur la terre# 
Tant de félicité rfeft pas faite pour moi , 
Ef^du fortqui m'opprime il faut fubir la- loi. 
Le Ciel veut qu'au tombeau j'emporte ma misère* 
A quelle épreuve, hélas-l met-onlce #ifte cœur ï 
Mais, quoi ! jepourrois être à celle que j^adore 1 
Je pourrois... Loin de ttùbx cet efpoir féduâeur. 
i'àfi'fiiiin 'Artcômber , &' f en rougis encore. 

{AéOlban.) 
Monfieur ; votre bonté* redouble mon tourment , 
E«éW mis ma vertu dans un péril bien grand. 
Jfe-fUii^ ^ mon amour je crains la violence. 
Daigrféî^ tous déformais m 'épargner ces combats ; 
Dë^gl-%fee , laiflez-moi du-moio« mon innocence , 
Le feul bien qui me fefte , & le feul dont, hélas ! 
Il m'eft encorpermis de jouir ici-bas. . 

( // iUn va. ) 
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NT. D'bLBAN/«H/. 

V> Et homme eu. innocent , Ton ne peut s'y mé-^ 

prendre. --• , 

Il a Tame élevée autant que le tœur tendre ; ' 
Sa confcience eft f ure ; ôc , je n'en doute pas J 
If n*eft qu'infortuné. ^ - — 

( Ilfe promette en rivant fur U âivant du théâtre.^ - 

- » ^ .a 

SCENE VIL 

M.D'OLBAN, LiSIMON; - 

LisiHO^i dans UfonJ.^,. i 

V Oîçi donc le rivage 
^Oîi mon fils eft venu languir dans Pefckvage 1 
'Votre bras , ô mon IWeu ! Taurà-t-il fëtitenu 
Au milieu des horreurs d'un <i'eftih ifi%nette ? 
'Xé reverrai-je ? ou Bien, dans 4è féjoiiî' céïefte^ ^^ 
Lui payez -vous déjà le prix de fa vertu î '^ 

d'Olb ANy»r /e devam de la S dru. 
Ce ^lençe poiytaAt,;. ce f^Ience^ m'^nne» ^ 
A quoi l'attribuer ? Quels mpt^fs-^ £QÎ:(|[ans««« 



« / ^ 1 
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1.TSIMON avançai un ptU. 

Comment vdy prendre ? 1ci)e ne coimois perfofiM^ 
Qui daignera vers lui guider mes pas tremblansi^ 

d'Olban. 

Sûrement ce n'eft pas le remords ni la honte 
Qui l'arrêtent L'oik voit qu'il fe lait à regret ; 
Et (on père eft ^ je crois , mêlé dtn5 ce fecret« 
Mais Cécile m'attend ^ allons lui readre compte ( 
J>i des {pupçons. 

XélSlVlOY^t abordant. 

Je fuis étranger dans tt% Iietix } 
Monâettr , ayez pitié d'un vieillard malheureux \ 
C*eft la isrtnre , bélas î c'eft l'amour paternelle 
Qui m'arrache au tombeau d'une époufe fidelle , 
Et me fait de bien lom , par un Aernier effort, 
JMd}gré4e poids *ëes tns , chercher ce trifte bord. 
Yj yiens dVm devoir faint xenpiplîrjfti Iomc fçvères^ 
Mais ce devoir m'eft cher, Taî mon fils aux galères: 
Je viens avfijç transport reprendre en ces «lomeas 
De^^ers qif !U -if'9 jppur moi jpox|és que tro^ long* 
teajs^ _ 

k ta plaec , ^-fo , ^r Soulager «es peuiitfs ; 
Ses geàérea£^ «wîfis.^ ^ 
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LiSIMON. 

Ses mains ôat pris mes chaî^j 
Et pouf Tcn décharger j'arrive maintenant. 
Si|*amyt affe^^-fcot ^ j.e mourraft ttogcofl^in /^^ n 

d'Olban. 

Et le nom de ccjfifc ? . /;. 

LiSIMON. 

Ceft André qu'il s'appelle. 

n'OuA»k 

André? ' ' " > 

M'en pourriez-vouscJjMiner quelque nouvelle? 
Seroit-il par hafard connu de vous ici ? 

d'OlbaN avec tranjporté 

André ! lui , c'eft ton fils ? & c'eft tes fers qu'il 

porte ? 
Oui , oui , je le coilnois... Tout cela fe rapporte ; 
J'avois bien deviné... Que mon cœur eft ravi ! 
Allons , courons vers elle. Ah ! qu'elle aura de 

joiel... 
Mais 9 non , il faut avant que je fois éclairci. 
Viens , fuis-moi , bon vieillard , c'eft le Ciel qui 

t'envoie ; 
Viens , tu m'apprendras tout ; tu t'es bien adreiTé , 
Et je te fer virai , j'y fuis intéreffé. 
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Quoique le fort m'ait fait 6ç m^ garde d'outrage f 
Si leur félicité peut être mon ouvrage , 
LVzlftence xh'ef6 éhère , & j*en rends grâce aux 

Cieiii: • -' 
II n'efi point dé malheur pour qui &it des heureux. 

• • • 

lïn du quatrùmt'Aatr - * 
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d'Olban au Comte. 

' ' •••*,»»■ • • If A 

'■• ,," , c«lr-4» '■•••••" 

V* ,» - ^ 1 »„» ^ -#-^- ». -• t^A^J»/ ,M 

Qi»jttc:mc croiriez p»$., _&kvpus âuqeiïdifoïl J 
Je ferois awmoe vous. Une yelle iiâion * i] , ; h.: ■ 
ffl trop belle awJQurdrhiu: pcfiw^^tf^ynKçi^ihl^ 

Mais tene? , le voilà ce vijgJllftrd-JSèfpeâïtfete) t :if^ I 
Il Icfautécotfteriuirmeméfn , » 
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Ayeirâvïffemettt que:mab(jache.répète: :: :i /: \ 
Uhiftoire des maihrews répànfdiis'viSiK mes Jours» 
Toitt hôrïil>le$jgu*ili font,; înio'jai»«f Satisfaite 
Trouve à les raconter une doiceur fecrète : 
Ceft faire en itiàiie tems 'l'éloge de inbh. fii$,^ 
Parler cje feis. vertus , dignes d'citv autri^prix ; : 
Pe ce que je lukdois rappëneriaanèmoirè , i 
Et m^hoa6reiim(ûfmême]en pubUatitfa gloire» 

Peut-êtïe que' déjà d'André tous lîaurex ffr ; 
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A fa conduite au moins on Tau» ree^ ii m i ^ 

Et je Tavoue auffi 3 nous fommes l'un & l'autre 
D'une Religion qu'ici profcrit la vÀtre. 
Contre elle vainement voudroit-on déclamer , 
Le Ciel nous y fît naître. On ne peut nous blâmef: 
De reiler attachés! làM dt nos pères ^ _ 
Et nos cœurs n'ont , je crois , rien à fe reprocher : 
Dieu liotifs mit dans-l^ tàdxt dti Foinlou^tôitmarr! 

cher. 

• » . . 

Au refte la raifon & Tes foibles lumières 
DWèf^â^ ki^ur avîretoflt pii fitmsftafqp^V 
Mais eft-on (Sfittâiitlsi liélàs [ poot <e uvou^qt ) 
VèlflÀe^iSf fournis, fl tlans Uerreûr mxis f<«idiésj 
Nous; o^Ai '«fpéitet ^tibifeomé dfe Dieu ^ 
Et croyons mériter l'indulgence desiiomnies* 

Le CoaiT£ à ^Qlban. 
Voisin pour fdn ^rti comme il parle avec feu ? 
C'eft, fans doute, iiitapdtre,iinnftartyf.^ fa feâ^t 

* * 

C'eâ: ùh hotnmeude iamaqu'il âiUt quel'âo refpieâey 

La I^o^helle long^^iàs nous avoit dans foa feili 
Vu jpttit d!un obfour & tranquille defttir.,^ 
Quand ^fuivi de mèir fikr ic de ma cendre époufe^ 
J'ea foftis pour m'aUer itablir vvrsTouloufe. 
J'y crus continuer , dans un repos heureux , . 
De vivre en ma tf'oyaiiGfe & d'ii^ruifc «ïrs. frères* 
Mais l'heure étoit venue où les deftins contraires 
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A des pïeurs étetriél$ dévoient ourrir mes yeux. 
Piéu<i[iii,' jiiffques dor* daignatftt m'ctre propice^ 
M'avoit paru cpùvrit d*une ofrtbte proteâriçe , 
ï)îeu s'éloigfta de moi. Je me trouvai furpris , 
Et Ton me condamna pour toujours aux galèfeSf 

P'OLBAîî à Lifimon. •v/ 

Que 4iable allois-tu faire aufli dans ce pays ? 

Le CaMtE à d^Olban. 
Ce font îes loix : àti rend des arrêts plus févères* 

LisiMcyi^, 
On me triîhoft déjà vers ce féjour affreux ; 
J^ mârchois , en pouflant dés fanglots douîourêux; 
Voîci que tout-à-coup je yoisfur monpaflage 
Monifils , mon cher André précipiter fes pas, 
J-a nature éperdue enflammoit fon vifage, 
Rendoit î^s yeux ardefi$ , etaltoit fon courage t 
It jette un cri , s'élance, & i«ie ferre en (ts bras. 
>< Arrêtez ( me dit-il ) non , nort , vous n'irez pas ; 
» Courez vers votre époufe , hélas ! çUe eft mour 

» rarite ; 
» Courez tendre la vie à ma mère expirante i 
» Et fiiyez avec eïle au milieu des déferts, 
»Vous êtes libre, allez, je viens prendre vo$ 

» fers >u 
Etonné , confondu > je refpirois à peine J 
Je ne pouVoïs parler. Mon fils au même iilftânt 
Toftibe aux pieds de celui qui conduifoit la chaîne, 
Greffe , conjure , emploie & les pleufs & l'argent ; 
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Et, le gagnant enfin ^obtient qu'en efclav^ge > - 
Il foit , au lieu de moi , conduit fur ce rivage. •. 

d'Olbân ofi Comte. 
£h bien ? qu'en penfes-tu, mon, cher) tu ne dis 
rien? 

Le Comte, 
Je fuis çxtafié. • . 

d'Olban^ 
Parbleu , ie le crois bien, -^ --, 

LlSlMQN. 

Tranfporté d'obtenir cette funefte grâce , 

Fier de m'oter mes fers> André prit donc ma place; 

Et moi , îe l'avoûrai , i^oins généreux que lui ^ 

Je fouiFris , en pleurant , cet échange inoui ; 

Je cédai , dans, Tefpoir que peut-être à la vie 

Je pourrois rappeller une époufe chérie* 

Ma préfence en effet , mon amour , mes fecours 

L'empêchèrent alors de terminer fes jours : 

Mais elle en a pafTé le refle dans les larmes , 

Au fein de l'indigence , & parmi les alarrnies. 

Sans ceffe nous pleurions notre malheureux fils^. 

Je voulois quelquefois , du milieu des Cévènes ^ 

La quitter pour venir reprendre ici mes chaînes^ 

Elle me retehoit, en redoublant fes cris. 

Enfin, le mois dernier, fes forces s'épuisèrent ^- 

En me nommant fon fils je la yis expirer ;, 

Et feul , fans nul fecours , réduit à l'enterrer , 

Je lui creufai fa foffe > & mes mains l'y placèrentr 



X R I M J NE L. 9i; 

Hélas ! en m'acquittant dé ,t€ lugubre emploi ^ 
J^ncois dans le tombeau dû fans doute la fuivre ; 
Mais 0X0: autxie: devoir àuffi Tacré pour moi * 
Me. leftmt 4 cempHr &c m'ordonnoit de vivre* 
Aina.pWe ta ces lieux tg^n cher fils gémiiToit i . 
Ma mort dans Tefclavage à jamais le laifToit ; 
J'ai voulu Ten tirer Sf, finir d misère , 
Avant que le trépas me'rejoigne à fa mère. 

Le CoMTEi à iÇOlhan. 

Nous eùfavxMis aflez ; que faifons-nous ici ? 
Ah ! Madame d'Orfeuil à là douleur en proie ^ 
En ces mêmes momens » ^qs les larmes fe noie. 
Qoiiiroiis ; x{\ie ce. bonhQimnje.avec nous yiennir 

auffi. I . ^ 

Il.faut.;;/ /^ 



■t. w • • * 



d'OlbAN U retenant. 

! . . . . ' ^"V 

Sa joie cncor ne feroit qu'imparJÊû^; > 

Ofons la différer poufkixendi^e complette. 

La chofe vous regarde 9 â&c?eft à vous d'agir» 

Le CoMxi, 

€btriméht^>-^': ! 

i5*Olban, 

.'. - l^^tes-voûspâsl'amidcsCommiffiiires? 

J'entends ; oui, je le fuis. Peut-être à tnés prières 
Ils auroltr quelque égatd^'&^je crois les fléchir* I 
Ils voudront m 'obliger;! 



,. i.. •.;! V , _ j 



^t tSO s im TE 

Tu t« moqiMf , jepeiiie; 
Tobliger } Ct font eti3( ^ )« le «fo haittcMem; , 
Qui te derroat^ pafbla» ^ de la tecMiooîfiuiot. 
Çeft rendre aux gens M pkioe Ofi êotTOsé împpf** 

tant, 
Que de les avîfer du Me» qu'ils ont à fàure# 

* hlSlHOV regardai la gaUriù^ 
Sans doute la voilà cette trifte galère 
Qui renferme en fon (éin mon £ls inâirtimé i 
Je n^ofe la fixer, Tremi>lant & confteraé ^ 
Là honte, le remords, le défefpoir m^iccablev 
Dien ! pour tant de vertu quel (ifoof cSàoy^bit { 

( ^ J^Olban. ) 

Ne tardons plus , Monfieur ; menez-moi ver^ moa 

fils; 
Que j^axUe... 

2>*OLBiiN« . 

Il rfefl pasLtcmet . c.; v f. .; _ 

LiSIfiCON. 

Âh ! vous m'a^i pl^fHlïMyt 

le te promets enc6r:$ jnaîs £râ ce que jf exige. 
Tu le verras bientôt 4. j^ai mes raifons , te dis-jck 

Nous allons de vos foins attendre le ùmcinu 
( Il fon & cmmèjte Lifinw$..y 
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S C E N E IL 

LE COMT£ fifU, 

J *Efpère qu'il fiera conforme à mes fouhaits. 
Ici l*équité même à faire grâce oblige, 
lé leur coMei^ toiirt y ils n^ pourr<mt teair; 
C^-OA ëes ccewrs 4e marbre « il fiuidroit s'attendrir. 
( // vtutjoriir ^ & U ^ rt^èwnui for Cieilt qui 
tntrt avuAmiUe. } 

SCENE II L 

I£ COMTE, CÉCILE, AMÉUE^ 

CÉCILE au Comité 

JVLOnfieur ^ enyoyez-moi ce maiheweiiic; qu^ 

vienne \ 
Je veux encor le voir. 

LsCaMTf. 

Je vais vous. oWir^ 
Amélie. 
ô Dieu f AmA fes douleurs daigne la fecourir ï 

'Le Comte vivement à Amilk. 
Madame $ il le l^a j que Teipoir vous foutieiiiie# 



Ç4 VU ON NE T S 

Je ne m'explique point. Adieu y confolez-la ; 
Peut-être que bientôt fon malheur finira. 



âe9B« 



S C E N E IV, 

CÉCILE, AMÉLIE. 

[Cécile plongic dans muprofondt rtvirit nt'JtmbU 
faire aucune attention à ce que dit le ^omu \ & 
Amélie au contraire en efl trànfportée. ) • - 

Amélie. 

Ah ! Madame, écoutez ce fortuné préfage. ^ 
Ce n'eft pas fans fujet qu'il nous tient ce langage; 
Non : ils ont découvert quelque chofe d'heureux. 
Une fecrette joie édattoit dans fes yeux, l 
Croyez-moi ; de fon cœur j'ai trop d'intelligence 
Pour pouvoir m'y tromper : il e(t gai , fatisfait. ^ 
7e n'imagine point encore ce que c'ef| > *! ; 
Mais je crois tout poflible. Oui , qu^i>d la;provir 

dence . " . .: -.v-tu a-j > X 

Eût fait ici pour vous un miracle imprévu , 
J'en ifitbïs peu furprife^, il vous étoit bien dû... 
Vous ne m'écoutez point. Itnmobile & glacée , 
Tdujburs dans vos'douleujf^rv'ou^ êt^'eitfpncée |> 
Quoi ! vo.tre ame à l'efpQiT craint-ellç de s'ouvrir > 
Le Comte me l'a dit ,^ yos malheurs vont finir* 



C k I M î N E t^ 9f 

CiciLE d^unt voixfoiblt & fans changer d* attitude. 
Oui j fans doute,., au tombeau. J*efpère au moins ^ 

j'efpère 
Que c'en fera le terme. 

Amélie. 

Eh ! pouvez-vous , ma chère ^ 
Tenir'un tel difcours ? 

CÉCILE. 

' Je dis la véritci 

Amélie. 
Vous mç faîtes trembler. 

^ CÉCILE. 

Oui , le coup eft porté | 
t[t )e fens que je touche à la fin de ma vie. : 

Amélie, v 
V penfez-voùs ? 

CÉCILE. 

Ty touche , & je m'en réjoui^ 
Dé peines , d'amertume «lie fut trop remplie. 
La mort eft un bonheur dans l'état oh je fuis. 
C'eft en vain que l'on veut de faufTes efpérances l 
Amufer mes chagrins & flatter mes fouflrances* 
De ces illufions j'ai ^ tant que je l'ai pu , . . 
Entretenu l'erreur , par elle j'ai vécu ; 
Ellecefle, & je meurs. La mefure eu comblée.^' '^ 
Je vois y je vois mon fort, & j'en fuis accablée..:. 

Amélie. ' 
Ah ! que dites-vous le 9 Madame ? Vous , mourir X 



Vous ; quitter la lum^f ^ U vtius en r^jouur i^ 

(^ Zia prenant undrtm$nt la, main. } 
Cruelle , fongezvous que c*eft à votre zm^ ^ 
A votre amie , à moi , que vous parlç^ ainfi ? 
.Vous ne m'aimez donc phis ? 

O iAa jia^ivxe Amélie i 
Pardontie au défefpoir ^ tu vois le mien ici, 
HélasJ^ j'aùrois au Ciel bien des grâces à rendre , 
Si mon cœur^ qu'il fprma trop fenfible &trop 

tendre # 
A ta douce amitié borné luTqu'à ce jour^ 
^^voît'jat^ais $oiinu Iç poifon de Tamour { 
Sous l'eypès de m^$ 9iaux il fauf ^uç \% iMCÇombe| 
La mort va les finir , j« doi$ k fouhaiter ^ 
Et pourtant je me trbuble â l'afpeft ^ Aatmabe j 
Je ne puis fans terreur fooger à te quitter : 
Cm je n'ai q0^ tgi f^ujle i rf grf tter au monde. 
Mai3 iîe .^ni »e toofok ^ «na 4oh1i^ pmibnde ^ 
C'efl qu'^au moûv en q^wM'int je ^ t^ j^^pas 
Dans Aiii trifte afcsnçjoa , f^^ ^Eb^o^s icirbas. 
J'ai Ua mon t^lMftefK.» ^ 4e moa Mrji^« 
Entre d'O^bjin ^ $oi j'oi'ioiyi.e ie pj^rt^ge^ 

( Jii^méJ^ffofidsn larmes.) 
Tu«plfiul?ef.Mii5 9t pmx i^>lâiaai^'de|^leuren 
Tuji^as pas toct:^ Au peid^ mi^ J^ .boqne aini^^ 

( VtmhraJJam &j4fwr4j^ contre fonfeini ) 

ttxioat tu fils tôi^ouit» Jbkfi tm4ii^fo«jf»c$hiériei 

Ta 



V R I M t N JE L f^ 

Tu né l^oublîras pas , j'ofe m'en affiirer ; 
Oui , je connois ton ame..« Ecoute une prière 
Qui t'eft de ma tendreffe une preuve dernière. 
Tiens ma place , prends foin de cet infortuné ; 
Jeté le recommande* Hélas 1 quoiqu'il foit né 

( Appcrcevant Andréi^ 
Poîir être • • • * • Dieu 1 c'eft lui ! je fuis froide^ 
/ éperdue I . \ 

Ah ! je fens que je vais expifer à fa vue ! 

S C E NE K 

CÉCILE, AMÉLIE, ANDRÉ. 

( AmtUt plturt aminment ^ André s^ avance à pas km ; 
Cécile baijfe Us yeux à fon approche ^ & demeure 
qtulque temsfans parler. ) 

CkClLEàAndrJ. * 

IN E penfe pas qu^icî , par un nouvel effort , 
Je cherche à t*arracher le fecret de ton fort. 
Je fais trop que fur toi je n'ai plus de puiifance* 
Garde , garde à jamais ton barbare filence ; 
Tu le veux , j'y confens. Près du terme fatal ,' 
Sur le bord du cercueil tout devient prefque égal# 
Cependant je n'ai pu me refufer encore 
Pour la dernière fois.^ dirai-je le plaifir 

G 



9» V^ONNET^ 

Ou Phorredr de te voir avant que de mourir ? 
Ah ! tout me dit en vain qu'il faut que je t'abhorre : 
Tu fis tous mes malheurs , tu m'arraches le jour , 
Et tu ne peux , crue! , m'arracher mon amour ! 
Mon trépas rend enfin cet aveu pardonnable , 
Il l'expira du moins : innocent ou coupable ^ 

{A AméUe.) 
Je meurs en t'adorant. Puifle-je... Soutiens-moi. 

Amélie Ufouunant ^ & toute tffrayhn 

Madame 1 

CÉCILE ft tàijfani atUr dam fis hras. 
Je fuccombe. 

André avec faîjijftmmt. 

« 

Ah ! qu'eft-ce que je voî > 
Amélie à AndrL 

Ton ouvrage, barbare] il faut bien qu'elle meure. 
Regarde-la. 

CÉCILE à moitié évanouie dans les bras d^ Amélie. 

Mon Dieu ! hâte ma dernière heure ! 
Abrège mes douleurs ! . 

André courant à Cécile , prenant avec tranfport une 
défis mains y & la coUaAt u fa bouche. 

Non, vivez pour m 'aimer ! 
Ma Cécile^ vivez ! vivez pour m'eftimer 1 
J'enfuis digne toujours. Voyez-moi... 



x 



CRIMINEL -^ 

Ci CILE U regardant languiffammtnt , fans^ fulrtr la 
main qu!il prcjfe toujours contre fes lèvres. 

Que je vive î; 
Ah ! tu ne le veux pas, • 

ANdRÉ. 

O Ciel ! tu m'y réduis t 
Je n'yrcfiftc plus , & , quoi qu'il «n arrive. 
Il faut parler. 

CÉCILE, 

Idgrat ! nous qui n'avions jadis 
Que les mêmes plaifirs , & que les mêmes peines ! 
K André. 

Eh bien , vous l'emportez. C^en eft fait , je me 

rends y 
Vous allez tout favoir. 

«.CÉCILE ceffant de s^appuyer fur Amélie , &femhlani 

reprendre des forces axes mots. 

Ta ranimes me»i^ns : 
Mais ne me donne pas des efpérances Vailles. 
Mon ami , tes fecrets , ne le- fais-tu pas bien ? 
£n entrant dans mon cœur , ne fortent pas du tien» 
Pourfuis donc , que crains-'tu ? parle , je t'en con- 
,. \ jure 

Far tout ce qu'ont de faint Tamour & laliature ; 
Par ce feu , dont toujours je brûle malgré moi ; 
Far mes pleurs ^ qui jamais n'ont coulé que pour 
toi; 

Gij 



rwô VHOKUETE 

; Je t*en conjure enfin par ton vertueux père««» 

André. 
^rjihdiP.ieu ! qu^ofez-vous dire ?... Ah ! vous ne 

favez pas.... 
Cécile , c*eft lui-même , ouï , c'eft mon père , hélas ! 
^Q^\ jufqu'à cet inftant m'a contraint à me taire. 
Ceft \\xi , s'il vit encore..» 

' ■ S CENE VI & dernière. 

CÉCILE, AMÉLIE, ANDRÉ, LISIMON, 
M,I>'OLBAN., LE COMTE. 



* '• * . • 



LlSÎMON s^ilançant dans les bras de fort jLls. 

'• . vyUi, ton père eft vivant^ 

Mon cher fils... mais il va mourir en t^embraflant. 

: - André* 

Mon père! 

CÉCILE^' 

LifimonI 

ANDRÉé 

O Ciel ! par quelle grâce !•♦• 
CÀcitEfeauantducoudeLiJîmoné 
Voyez votre Cécile* 

LlSlMON tembra^a^i. 

Et toi , ma fille ^ auiûil.? 



CRIMINEL^ *ôj' 

Gardez-vous bien... 

LlsrMON avec unezffufion dtteninjfc. 

O toi qui méritois de naître 
ÏTim père.... auffi fenfible , auifi tendre peut-être , 
Mais moins haï du fort, & plus heureux quemoi j 
Toi que le Ciel encor permet que je revoie, 
O mon fils ! mon cherfils ! ce nom qui fait ma joîe^ 
Et dont tu fais remplir les devoirs en héros ^ 
Ce nom te &it fatal & caufa tous tes maux. 
Ta tendrefle eft allée au-delà des limites 
Qu'à Tamour filial Dieu lui-mênre a preitrites , 
Et, par ton dévoùment pour un infortuné , 
^u m^as rendu bien plus que fe ne t'ai donné ! 
Ne t'oppofe donc pas au deffein qui m-'amène: 
Tu fus trop généreux , lorfque tu pris ma chaîne \ 
Et je ne fuis que jufte en revenant enfin- 
Te la redemander & fubir mon deôin* 

Andhé. 
O Dieu. \ que dites-vous ^ 

LiSIMON. 

Ce qu'il faut qu'on publie ^ 
Ce qu'à tout l'univers... 

Ci C ILE à Ufimort. 

Quoi l fes fers;... 

LiSJMON.. 

Sont les nûens.^ 
It fe chargea pour moi de ces honteux liens;. 



\ 



«04 j;h n n e t e 

Mais je viens les reprendre. ' '\ 

CÉCILE Ui^ant Usbras avec un trmfpon dijoie qui la 

mu tou^^ hors (TilU^mimi. 

Ah! tfOlban! Amélie! 

^ (^jiu Comte,) 

Monfieur ! entendez-vous ? Entends-tu , mon anûc? 

André à fin pin» 
Ne perdez point de teins , & fuyez de ces lieux; 
Fuyez, vous dis-jç-, cillez, retournez v^rs^inàmère» 

LlSIMON^ 

' Hélas ! elle n'eft pluç. 

André, 

Qu'entends^je , juftes Cieux \ 
Ma mère!., t 

i - CÉCILE avec fiijiffimtm. 

Elle Qft morte ! elle , à qui je fus fi chère | 

• tlSlNLO^ â fin fis. 
Ce n'étoît , tu le fais , que pour la fecourir > 
Qu'à te céder mes fers j'avois pu «onfentin 
Mais dès qu'elle a fini fa pénible carrière , 
f rivé du nom d'époux , je ne fuis plus que père. 
Quitte envers elle , il faut m*acquitter envers toi , 
Et j'aurai fatisfait à tout ce que jedoi. 

( Il fi tourne vers U Comte & vafijetter à fis pieds. ^ 
C'eft de vous que dépend la grâce que j'efpère ,. 
1§ Timplore à vos pied§, 
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CRI M I N E L. lor 

CkcîLE avec vivacité. 
Il e$ donc innocent ? 

André. 

Que mon cœur eft faifi ! 
Ah ! mon père^eft-ce vous , eft-ce vous que j'em- 

brafle ? 
Je ne fuis plus à plaindre, A préfent votre fils 
De ce qu'il a foufFert reçoit un digne prix. 
Quels tranfports je reffens ! avec quelle tendreffe 
fyï cet heureux moment dans nies bras je vous 

, preffe ! 
Qu'il m'eft doux!,.. Mais que dis-je ? O Ciel ! en 

quel danger... 
Jp frémis de vous voir. Vous , ici î vous , mort^ 
père } 
• A paroître en ces lieux avéz-vous pu fonger ? 
Pourquoi ? qui vous amène î &Ç, qu'y venez - vous 
faire? 

LiSIMON, 

I Ah ! puifque tu me vois , peux-tu le demander ? 

CÉCILE. 

Je n'ofe prefque encor me le perfuader. 
Ceft lui ! c'eft Lifimon ! ô rencontre imprévue ! 
( Elle prend une des mains du vieillard^ & la baifc 
avec des tranfports de tendreffe, ) 
Jamais à ce bonheur me ferois-je attendue ? 
Mon refpeâable ami ! mon père i 



G «M 
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ipr V H O N N E TE 

LiSIMON entre André & Cécile , & leur rendant tour^ 

à' tour leurs careffes. 

Mes enfa ns ! 
Je croîs que )e mourrai dans vos embraflemens. 
Combien ils me font chers ! qu'ils ont pour moi de- 
charmes ! 
Mais ma joie eft trop grande; àiix maux les plus 

affreux 
Trop dfe bonheur fuccède. Obfcurcis par les larmes 
Mes yeux ceffent déjà de vous voir tous les deux ^ 
Et mon cœur oppreffé ne bat plus qu'avec peine, 

; . ( // ^appuyé fur Andréa ) 

CÉCILE. 

Grâce au Ciel ! mâiptenant }'en fuis enfin certaine y 
André n'eft pas coupable. Ohl non , il ne l'eft pas , 
Je n'en peux plus . douter , puifqu'il eft dans vos 

bras. 
C'eft en vain que fes fers... 

LisiMON avec enthoujîafme. 

Refpeftez-les , ma fîlle.. * 
L'or qui couvre le grand , & dont l'opulent brille , 
Leur donne moins d'éclat , que ces fers glorieux 
N'en répandent ici fur ce fils généreux. 
Us font de fa vertu le libre & cher partage 9 
L'honneur de la nature , & l'effort du courage. 

André d^un air effrayé. 

Ah ! de grâce , arjc^tez ; vous me glacez d'effroi» 



C R I M I N E L: tof 

De la toi ^ quand il faut , tempère la rigueur. 
II prife la vertu , quelque part qu'elle-brille ; 
Et demandant au Ciel d'éclairep yosefprîts , 
Il vous traite en enfans égarés , mais chéris , 
Qu*il fe plaît à toujours compter dans fa famille, 

LiSIMON* 

^h ! pour Taimer aufli nos cœurs vraiment françois 
S'accordent avec ceux de fes autres fujets. 
Divifés fur des points , oîi nous errons peut-être , 
Dans d'autres bien îacrés nous fommes réunis : 
Servir notre patrie , adorer notre maître 
Sont des dogmes communs à tous les deux partis, 

CÉCILE. 

O jour ! jour fortuné ! quel changement profpère ! 
AmÉlie/c Jettane au cou du Cornu avec un tranfport 

dô joie. 
Si je ne t'aimois pas , ce que tu viens de faire 
Te donneroit mon cœur pour jamais. 
l^^OhBANprenantAndréparla rrAin , df It priftntant 

à CicUe OfVtc qui il tunit. 

C'eftmamam 
Qui vous doit préfenter cet amant refpeftable : 
Xi eft digne de vous , foyex unis enfin. 

( A André. ) 
Et toi , reçois de moi cette femme adorable. 
Quoiqu'on ne puiffe trop admirer tes vertus i 
Le prix que je t'en donne eft peut-être aù-deffus# 



io| rn O N N E T E 

C à CILE fi penchant affcclueufiment fur U hras ié 
£Otban qui de F autre main impécht Andri de fi 
jetter à fis genoux. 
Ah ! Monfieur ] ^ 

d'Olban Us regardant tous dtux d^un airfatisfait & 

triomphant. 
Mon bonheur eft plus grand que le vôtre ^ 
Puifque je vous ai pu voir heureux l'un & Tautre» 

CÉCILE à lÀjimon. 
Mon père » unifiez donc auâi ces deux^amans ^ 
Et béniflez-nous tous. 

LiSIMON* 

Approchez y mes enfans. 
( Au Comte. ) 
André , Cécile, & vous par qui la Providence 
A fini nos malheurs , vous dont je joins les mains ^ 

( // unit Amélie €r U Comte. ) 
Que dans votre union l'Arbitre des deftins 
Daigne faire à vos cœurs trouver leur récom«». 

penfe ! 
Puiflent vos fentimens fe reproduire un jour 
Dans des fils adorés , dignes de votre amour ^ 
Et qui , de vos vertus vous payant le falaire , 
Vous fàflent , comme moi dans des momens & doux^ 
Remercier le Ciel du bonheur d'être père ! 

CkQlJJE à d^Olkan. 
Notre félicité ne feroit pas entière 



€ R t M TK E L: lof 

AlfiDRi/epricipmm auffi aux genoux dii Comte, 

Non , ne le croyez pas; 
CÉCILE yS renyerfam dans les bras d^AmilU. 
Mon cœur fe brife. 

d'Olban» 
O Dieu ! vois ces nobles combats l 
BaifTe un moment ici tes regards fur la terre ^ 
Ce ipeâade en eft digne. 

LiSIMON. 

Ayez compaffion ^ 
Mon£Qir , ayez pitié dé mon affliâion ! 
Entendez les fanglots d'un vieillard déplorable , 
Regardez ces cheveux blanchis dans les douleurs l 
Ce front ridé des ans ; voyez couler mes pleurs ^ 
Et ne les voyez pas d'un œil impitoyable! 
^ur ce funefte bord je dus être amené ^ 
C'efl moi qu'à l'efclavage on a feul condamné; 
Mon fils eA innocent , fes chaînes m'appartiennent^ 
jB^endéz, rendez Jes moi, que mes mains les obtien« 
nent! 

Anpré. 
Monfieur , ne croyez rien de tout ce qu'il vous dît* 
C'eft l'amour paternelle , hélas ! qui le conduit , 
Qui le porte à venir , pour un enfant qu'il aime , 
S'offrir à l'infortune , & s*accufer lui-même. 

( Se tournant vers fonpïre , les mains jointes. ^ 
Et vous , encore un coup , mon père , éloignez- vous , 
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io« V HO N K E T E 

LaiiTez-moî mes liens. Leur poids ne m'eft que doux ^ 

^ais il accableroit votre foible yieillefle. 

Je fuis jeune 9 & je puis mieux que vous les porter,^' 

LisiMON àfonfils. 
Non 9 tu les porteroistroplong-tems. Ta jeunefTe > 
Pour quelques jours au plus qui peuvent me refter |, 
Ne doit pas fur ces bords confumer les années 
Que femblent te promettre encor les deftinées». 
( Embrasant de nouveau Us genoux du Comte, } 
Au nom de Dieu 9 Monlieur , cédez à mes defirs X 

Que. la nature ici 9. que l'équité vous touche ! 

La pure vérité vous parle par ma bouche. 

Je ne vous trompe point , croyez-en mes foupirs ; 

Ne merefufez pas !.•. La grâce n'efl: pas grande 9 

Ce ne font que des fers 9 hélas ! que je demande. 

Le Comte les relevant & Us embrajfant tun & l^ autre. 

Lève-toi, bon vieillard 9 & toi , fils généreux ; 

Levez-vous y. mes amis , embraffez-moi tous deux. 

Ah ! que vos coeurs font grands , font au-defiiis des 
nôtres ! 

Vous étiez à mes pieds,c'ei1à moi d'être aux vôtres : 

Maisjpendant quelque inflant , à nos yeuxjj'ai voulu 

Vous laiffer déployer toute votre vertu. 

Elle honore le fiècle , & votre délivrance 

Doit de tant d'héroïfme être la récompenfe. 

Auffi j'en viens pour vous d'obtenir la faveur; 

Sûr qu'elle aura l'aveu d'un Roi dont la clémence 
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Si VOUS ne eonfentiez à refier avec nous. 
Soyez de la famille j & devenez mon frère. 

d'Olban. 
J'en accepte le titre. Oui , malgré mon chagrin ^i ' 
Vous me raccommodez avec le genre humain* 
Cette terre n'eft point un féjour fi fauvage ; 
Il s'y rencontre encor bien des honnêtes gens^ 
Plus que je necroyois , & je vois que le fage 
Doit en &veur des bons fupporter les méchans* 

Rn du cinquième & dernier A3€% 
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